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  Rabinal, Guatemala, 1537


  MINUIT AVAIT SONNÉ. Dans la mission, tout le monde dormait sauf le frère Bartolomé de Las Casas. Il lui restait une tâche à accomplir avant d’aller se coucher : ajouter ses dernières observations au rapport qu’il comptait envoyer à l’évêque Marroquin. Pour convaincre les hautes instances ecclésiastiques des succès remportés par les missions dominicaines au Guatemala, il fallait que ce rapport soit solidement étayé. Le moine retira sa cape noire, la suspendit à une patère près de la porte et resta un instant immobile à guetter les bruits de la nuit – le roucoulement des oiseaux, les insectes qui bourdonnaient dans le silence.


  Puis il s’approcha du petit placard en bois fixé au mur, l’ouvrit et sortit l’un des trois livres que Kukulcan, un Maya de sang royal connu pour son érudition, lui avait confiés. Le frère Bartolomé posa le volume sur la table. Il avait passé des mois à l’étudier et le travail qui l’attendait cette nuit revêtait une grande importance. Il prit une feuille de parchemin et souleva la couverture en peau de jaguar.


  La page se divisait en plusieurs parties. En haut, six vignettes représentant des créatures fabuleuses anthropomorphes, sans doute des divinités, assises, le visage tourné vers la gauche ; en dessous, six colonnes chargées de symboles complexes, des signes d’écriture maya, avait dit Kukulcan. Le support était d’un blanc immaculé, les images parées de couleurs vives – rouge, vert, jaune avec des touches de bleu – et les caractères noirs. Le frère Las Casas tailla sa plume et, quand elle fut bien fine, reproduisit sur son parchemin aussi bien les traits verticaux que l’étrange calligraphie tracée dans les colonnes. Un travail pénible et minutieux mais qu’il tenait absolument à accomplir, car il l’estimait indissolublement lié à sa vocation de moine dominicain, au même titre que l’habit blanc et la cape noire, symboles de pureté et de pénitence. Il ne comprenait pas le sens de ce qu’il écrivait, il ignorait le nom de ces divinités mais il subodorait le profit qu’on pourrait tirer d’un tel document.


  Ces images porteuses d’enseignement aideraient l’Église à mieux connaître les peuples qui, par la conversion, venaient de rejoindre son sein.


  Convertir les Indiens Mayas en usant de douceur et de patience était un devoir qu’il s’était imposé comme pénitence. Bartolomé de Las Casas n’avait pas toujours été un homme doux et pacifique ; il était arrivé dans le Nouveau Monde les armes à la main. Parti d’Espagne en 1502 aux côtés du gouverneur Nicolás de Brando, il avait débarqué sur l’île d’Hispaniola pour prendre possession de l’encomienda que la Couronne lui avait promise contre sa participation à la conquête des terres indiennes. En 1513, après dix années d’exactions et de cruautés, et alors même qu’on l’avait ordonné prêtre, il s’était lancé dans une nouvelle aventure sanglante – la soumission de Cuba – en échange d’une part du butin, c’est-à-dire toujours plus de terres, toujours plus d’esclaves. Aujourd’hui, quand il évoquait cette période de son existence, il se sentait envahi par le remords et la honte.


  Comprenant qu’il s’était rendu complice d’un immense péché collectif, il avait résolu de consacrer sa vie à expier, mais à sa manière. Las Casas se souviendrait à jamais de ce jour de 1514 où il avait dénoncé ses propres erreurs en public avant de remettre ses esclaves entre les mains du gouverneur. Cet épisode, quand il y repensait, lui faisait l’effet d’une vieille brûlure. Après avoir accompli ce geste hautement symbolique, il avait regagné sa patrie pour plaider la cause des Indiens auprès des gouvernants espagnols. Vingt-trois années s’étaient écoulées depuis, durant lesquelles il avait œuvré inlassablement, autant par ses actions que par ses écrits, afin de réparer les torts qu’il avait causés à autrui.


  Cette nuit-là, il travailla des heures durant. Quand il eut copié la totalité de la page, la feuille de parchemin rejoignit ses semblables dans la boîte où il classait ses sermons. Sa cellule était tellement exiguë que l’air qu’il déplaçait en marchant agitait la flamme de la bougie. Il étala sur la table un parchemin vierge, attendit que la lumière cesse de trembler et s’attela à une nouvelle tâche. Ayant trempé sa plume dans l’encrier, il traça d’abord la date du 23 janvier 1537. Puis sa main s’immobilisa et resta suspendue au-dessus de la page.


  Des sons tristement familiers résonnaient à l’extérieur. Des bruits de bottes. Il ressentit aussitôt une grande colère. Des soldats avançaient au pas sur la terre mouillée ; on entendait cliqueter les éperons, tinter la poignée des épées contre les cuirasses.


  « Non, marmonna-t-il. Seigneur, faites que ça ne recommence pas. Pas ici. » Cette scandaleuse intrusion signifiait que le gouverneur Maldonado avait trahi sa promesse qu’aucun colon, et surtout aucun soldat, ne viendrait semer le désordre dans cette région. En retour, Las Casas s’était engagé à pacifier et à convertir les indigènes. Jadis, l’armée espagnole avait dû renoncer à les soumettre par la force. De quel droit rappliquaient-ils maintenant alors que les frères dominicains avaient rempli leur part du marché ?


  Las Casas jeta sa cape noire sur ses épaules, sortit précipitamment et s’engouffra dans la longue galerie. Ses sandales en cuir claquaient sur les briques du sol. Des fantassins hérissés de lances et d’épées étaient attroupés devant l’église. Il y avait aussi des cavaliers dont les armures et les heaumes forgés en acier de Tolède reflétaient l’éclat du bûcher qui brûlait sur la place.


  Las Casas s’élança vers eux en agitant les bras : « Que faites-vous ? hurla-t-il. Je vous interdis d’allumer un feu si près de la mission. Les toits sont en chaume ! »


  Les soldats le virent et l’entendirent. Deux ou trois s’inclinèrent par respect pour son habit mais il en fallait davantage pour les impressionner. Ces hommes étaient des conquistadors, des combattants aguerris, venus chercher la richesse et la gloire. Quel intérêt auraient-ils eu à parlementer avec un missionnaire dominicain ?


  Quand Bartolomé les rejoignit, certains s’écartèrent, d’autres reculèrent. Manifestement, ils n’avaient pas l’intention de lui faire violence.


  « Où est votre commandant ? dit-il. Je suis le père Bartolomé de Las Casas. » Il se servait rarement de son titre ecclésiastique mais après tout, il était prêtre, le premier jamais ordonné dans le Nouveau Monde. « J’exige de lui parler. »


  Les deux soldats les plus proches se tournèrent vers un homme de haute taille, portant une barbe noire. Son armure était un peu plus ornée que les autres. Las Casas remarqua les motifs en filigrane dorés à l’or fin. Voyant que le prêtre venait vers lui, l’homme brailla : « Formez les rangs ! » Aussitôt, les troupes s’alignèrent quatre par quatre face à leur chef. Las Casas dut se faufiler entre les rangs.


  « Que signifie cette intrusion au beau milieu de la nuit ? demanda-t-il en se plantant devant le barbu. C’est une mission dominicaine, vous n’avez rien à faire ici. »


  Le commandant le considéra d’un air las. « Nous avons des ordres, frère. Si tu n’es pas content, adresse-toi au gouverneur.


  — Il m’a promis que l’armée nous laisserait vivre en paix.


  — Ça, c’était avant d’apprendre l’existence de ces livres du diable.


  — Le diable n’a que faire des livres, triple idiot. Et vous n’avez pas le droit d’être ici.


  — Et pourtant nous y sommes. Il paraît que la mission abrite certains ouvrages païens. La chose est venue aux oreilles du frère Toribio de Benavente, lequel a demandé l’aide du gouverneur.


  — Benavente ? Il n’a aucune autorité sur nous. Il n’est même pas dominicain. C’est un moine franciscain.


  — Vos querelles internes ne m’intéressent pas. Tout ce que je sais c’est qu’on m’a donné l’ordre de trouver et de détruire les livres diaboliques.


  — Ces livres n’ont rien de diabolique. Ils sont la somme des connaissances accumulées par les peuples indigènes au cours des siècles. Grâce à eux, nous pourrons savoir qui sont leurs ancêtres, leurs voisins, leur philosophie, leur langage, leur cosmologie. Ce territoire fut le leur de toute éternité ; les futures générations profiteront de l’enseignement qu’ils ont patiemment consigné par écrit.


  — Tu fais erreur, frère. J’en ai vu un de mes propres yeux. Il était rempli d’images démoniaques et de formules magiques tracées par les succubes qu’ils vénèrent.


  — Nous sommes en train de convertir ces gens. Nous le faisons par la persuasion, sans recourir à la violence, contrairement aux franciscains qui les baptisent à tour de bras sans chercher à les comprendre. Aujourd’hui, les dieux mayas ne sont plus que des symboles. Nous avons fait de gros progrès, et en très peu de temps. Ne gâchez pas tout cela en vous comportant comme des sauvages.


  — Nous ? Des sauvages ?


  — Parfaitement, des sauvages. C’est le nom qu’on donne à ceux qui détruisent les œuvres d’art, brûlent les livres, assassinent les êtres qui leur sont étrangers et réduisent leur progéniture en esclavage. »


  Le commandant se tourna vers ses hommes. « Ôtez-le de ma vue. »


  Trois soldats s’emparèrent de Las Casas et, le plus courtoisement possible, l’éloignèrent de leur chef. L’un d’entre eux lui dit : « Mon père, je vous en supplie, ne vous opposez pas au commandant. Il a des ordres et il préférerait mourir que désobéir. » Puis ils le lâchèrent et repartirent vers la place au pas de course.


  Las Casas jeta un dernier regard sur le bûcher alimenté par les hommes en armes qui allaient et venaient dans le plus grand désordre, brisant tous les objets en bois pour jeter les morceaux dans les flammes qui s’élançaient en tournoyant vers le ciel. Ces démons-là étaient largement plus effrayants que les divinités grimaçantes des livres mayas. Puis il fit volte-face et longea les murs crépis de la mission. Quand il eut atteint l’arrière des bâtiments, au-delà de la zone défrichée, il trouva le sentier qui s’enfonçait dans la jungle. La végétation s’épaississait au fur et à mesure de sa progression. Il avait l’impression d’avancer entre les parois d’une grotte. Le sentier descendait vers une rivière.


  Las Casas le suivit jusqu’au bout. Arrivé aux abords du village, il vit que la plupart des Indiens avaient quitté leurs huttes pour se rassembler autour d’un feu. Alarmés par l’irruption des étranges guerriers en cuirasse, ils discutaient de la conduite à tenir. Bartolomé s’adressa à eux en quiché, la langue que parlaient les Mayas de cette région. « C’est moi ! Le frère Bartolomé ! leur cria-t-il en les rejoignant. Des soldats se sont introduits dans la mission. »


  Kukulcan se tenait sur le seuil de sa hutte. Ayant jadis figuré parmi les hauts dignitaires de la cité de Cobán, il avait décidé de se convertir au christianisme et de se placer sous la protection des dominicains. Ses compagnons le considéraient comme leur chef. « Nous les avons vus arriver, dit-il à Las Casas. Que cherchent-ils ? De l’or ? Des esclaves ?


  — Des livres. Ce sont des êtres ignorants. Ils croient que les livres mayas sont les œuvres du diable. Ils sont venus pour les brûler jusqu’au dernier. »


  Des murmures se répandirent à travers la foule consternée. Personne ne comprenait qu’on veuille détruire un livre. C’était comme abattre une forêt, assécher une rivière, éteindre le soleil. Il s’agissait d’un acte de pure malveillance puisqu’on n’avait rien à y gagner.


  « Que faire ? demanda Kukulcan. Combattre ?


  — On peut juste essayer de sauver quelques ouvrages. Prenez les plus importants et emportez-les loin d’ici. »


  Kukulcan fit signe à son fils Tepeu, un homme d’une trentaine d’années qui avait été l’un des plus valeureux guerriers de Cobán. Ils s’entretinrent quelques secondes à voix basse puis Tepeu hocha la tête. Kukulcan se tourna vers Las Casas : « Voici notre choix. Le livre le plus précieux est celui que je vous ai confié quand je suis venu à la mission, l’autre jour. À lui seul, il vaut tous les autres. »


  Las Casas repartit sur le sentier qui grimpait à travers la jungle. Tepeu le rattrapa. « Il faut arriver avant eux, dit le jeune homme. Essayez de me suivre. » Puis il partit ventre à terre.


  Tepeu courait si vite qu’on aurait dit qu’il voyait dans le noir. Le moine gardait les yeux braqués sur sa silhouette vaguement éclairée par la lune ; elle lui donnait la force qu’il lui manquait. Dès qu’ils arrivèrent en terrain plat, Las Casas vit un bataillon sur la route menant au campement indien, en contrebas.


  Ayant participé à l’extermination des Indiens Tainos sur l’île d’Hispaniola, Las Casas comprit immédiatement leurs intentions. Les premiers soldats s’engouffrèrent sous une hutte. L’un d’eux ressortit en brandissant un livre. On entendit un Indien crier en langue ch’ol : « Je l’ai sauvé des flammes à Cobán ! » Un tir d’arquebuse ébranla le sol. Affolée, une troupe de perroquets perchés sur un arbre immense s’enfuit à tire-d’aile. L’homme s’écroula mort devant sa hutte.


  Las Casas et Tepeu étaient arrivés derrière la mission. En se faufilant dans l’ombre, le frère dominicain songea à la famille de son compagnon. Son père Kukulcan était un érudit, un grand prêtre descendant d’une longue lignée de monarques. Quand le dernier souverain avait succombé à la maladie, le peuple l’avait désigné comme chef. Depuis lors, Kukulcan et Tepeu avaient renoncé aux parures emplumées mais le jeune homme portait encore les bijoux de jade vert sombre – clous d’oreille, bracelets, colliers de perles – que seuls les aristocrates mayas avaient le droit de posséder.


  Ils se dirigeaient vers les cellules quand ils virent plusieurs soldats revenir en transportant des brassées d’objets indigènes – livres, sculptures, ustensiles religieux – qu’ils jetèrent dans le brasier.


  Fabriqués à partir de l’écorce du figuier sauvage, les livres mayas se composaient de plusieurs cahiers dont les pages, repliées sur elles-mêmes, étaient revêtues d’une fine couche de chaux sur laquelle étaient tracés les caractères d’écriture. Des pigments végétaux coloraient les illustrations. Les ouvrages multiséculaires, plus secs que les autres, prirent feu sur-le-champ. Leurs cinquante ou cent pages furent à tout jamais perdues pour l’humanité. Las Casas savait qu’ils traitaient d’innombrables sujets. Kukulcan lui avait parlé d’actes royaux, de formules mathématiques, d’observations astronomiques, de récits historiques retraçant le passé des cités disparues et de leurs langages. En l’espace d’une seconde, les connaissances accumulées au cours d’un millénaire et minutieusement retranscrites à la main partirent en fumée dans le ciel nocturne.


  Comme si ses pieds ne touchaient pas le sol, Tepeu s’élança vers l’église. Il poussa le portail. Sous le manteau noir des dominicains, Las Casas put le suivre sans se faire voir. Dix secondes plus tard, il le rejoignait dans la nef.


  Ils filèrent jusqu’à l’autel, tournèrent à droite et franchirent la porte menant à la sacristie dont les hautes fenêtres laissaient entrer un clair de lune timide. Ils passèrent devant les aubes et les chasubles accrochées au mur, le coffre où l’on mettait les autres habits de messe pour les protéger de l’humidité tropicale, et sortirent par une deuxième porte, à l’autre bout de la pièce.


  Ils débouchèrent sur la longue galerie couverte desservant les cellules des moines, ôtèrent leurs sandales et rejoignirent celle de Las Casas en marchant sur la pointe des pieds. Avisant le livre sur la table en bois brut, Tepeu s’avança et le souleva avec dévotion, comme s’il venait de retrouver un être cher qu’il avait cru à jamais perdu.


  Puis, s’arrachant à sa contemplation, il promena son regard autour de lui. Las Casas possédait un grand vase en céramique de fabrication indigène, décoré de peintures décrivant les activités quotidiennes d’un roi maya. Las Casas l’avait tourné de manière à ce qu’on voie uniquement le côté où le souverain procédait à ses ablutions. Sur l’autre, il se transperçait la langue et offrait son sang aux dieux. Dans ce récipient qui se soulevait par une sangle, il conservait l’eau potable que son serviteur indien allait chaque jour chercher au puits.


  Tepeu versa dans une bassine ce qu’il restait au fond, sécha l’argile au moyen d’un linge puis déposa le livre précieux à l’intérieur.


  Las Casas ouvrit le placard mural qui abritait les brouillons de ses futurs ouvrages, attrapa deux autres livres mayas et les remit à Tepeu. « Il faut en sauver le plus possible.


  — Ils ne tiendront pas tous, répondit le jeune homme. Le premier en vaut cent.


  — Les autres disparaîtront pour toujours.


  — Je porterai ce livre dans un lieu où les soldats ne le trouveront jamais.


  — Fais attention, s’ils te rattrapent, ils croiront que tu détiens des formules magiques inspirées par le diable.


  — Je le sais, père. Accordez-moi votre bénédiction. » Tepeu s’agenouilla.


  Las Casas posa la main au sommet de sa tête et prononça en latin : « Seigneur, faites que la vertu de cet homme triomphe de tous les obstacles. Il ne désire rien pour lui-même, il veut simplement préserver la sagesse des siens au profit des générations futures. Amen. » Puis il alla chercher trois pièces d’or dans le buffet et les tendit à Tepeu.


  « C’est tout ce que j’ai. Prends-les et achète ce qu’il te faut pour le voyage ».


  Tepeu le remercia. Il allait partir quand Las Casas le retint.


  « Non pas encore. Ils arrivent. Je les entends. » Il sortit sur le pas de sa porte et referma derrière lui. Une forte odeur de brûlé imprégnait l’air ambiant. Des clameurs provenaient du campement dressé près de la rivière. Le dos collé au battant, il vit des soldats repousser sans ménagement trois frères dominicains qui tentaient de leur interdire l’entrée de la mission. Au même instant, quatre hommes en armes firent sauter la serrure d’une réserve et s’y engouffrèrent.


  Las Casas glissa sa main droite dans son dos, tourna la poignée de la porte et l’entrebâilla. Tepeu se glissa dehors comme une flèche. Le moine eut à peine le temps de le voir passer devant lui avec le vase sur le dos, maintenu à sa base par la sangle qui lui ceignait la taille et, au col, par une lanière qui lui traversait le front et supportait l’essentiel du poids. Le jeune guerrier traversa la clairière derrière la mission et disparut entre les arbres. Il n’était resté à découvert que quelques secondes et n’avait pas fait le moindre bruit.
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  Au large de l’île Guadalupe, Mexique : de nos jours


  SAM ET REMI FARGO OBSERVAIENT LES MYRIADES de poissons argentés qui évoluaient autour d’eux dans un ensemble parfait comme s’ils étaient mus par un seul et même cerveau. L’eau tiède était si limpide que les deux plongeurs voyaient bien au-delà des barreaux d’acier de leur cage.


  Sam tenait une perche d’aluminium longue d’un mètre, munie à son extrémité d’un petit ardillon, ustensile conçu pour implanter des balises dans le cuir des squales. Un exercice dans lequel il était devenu expert, à force de pratique. Il se tourna vers Remi puis reporta son regard vers l’infini bleuté.


  À la limite de leur champ visuel, une tache sombre était en train de se former, comme si des particules en suspension dans l’eau s’agrégeaient lentement pour constituer une seule masse solide. Un requin. Sam et Remi ne furent guère surpris de le voir approcher de biais, feignant d’être attiré par les bancs de poissons qui folâtraient autour et dans la cage en passant allègrement entre les barreaux. Mais bien sûr, ce menu fretin n’avait guère d’intérêt pour lui. C’était eux qu’il venait voir.


  Les Fargo savaient qu’il suffisait de plonger dans n’importe quel océan du globe pour qu’un squale apparaisse et vienne fureter, poussé par la curiosité. Ils en avaient croisé un bon nombre au fil des ans, surtout les petits bleus qu’ils rencontraient fréquemment près de chez eux, sur la côte de San Diego. Ils s’amusaient à nager autour des intrus en combinaison noire et, ne les trouvant pas à leur goût, passaient leur chemin. Ce requin-là n’entrait pas dans cette catégorie. Il ressemblait davantage aux prédateurs des films d’horreur qui filaient droits comme des flèches pour bien oxygéner leurs branchies. Des machines à tuer équipées d’une vue, d’un odorat, d’une ouïe particulièrement aiguisés, ainsi que d’un système nerveux capable de percevoir à de très longues distances les minuscules vibrations et autres décharges électriques produites par les contractions musculaires de leurs futures victimes.


  Il agita paresseusement sa nageoire caudale et bifurqua dans leur direction. Grâce à la clarté de l’eau, sa silhouette se découpa plus finement devant leurs yeux. De loin, Sam l’avait trouvé gros mais, en le voyant de plus près, il réalisa qu’il l’avait déjà aperçu à des kilomètres de là. C’était une bête gigantesque, exactement le genre de squale que Remi et lui étaient venus étudier – les grands blancs mesurant plus de 6 mètres de long.


  Le requin traversa négligemment un banc de poissons qui se dispersa puis se reforma à l’identique après son passage. D’une simple ondulation de la queue, il se propulsa vers les deux plongeurs, en fendant l’eau de son museau conique, large d’un bon mètre à la base. Au dernier moment, il dévia légèrement et passa si près de leur cage d’acier que Sam et Remi auraient pu le toucher rien qu’en tendant la main. Son corps était épais, sa nageoire dorsale aussi haute qu’un homme.


  Il n’avait pas l’air de vouloir partir. Quand il fit demi-tour, Sam et Remi se figèrent à l’intérieur de la cage. Ce n’était pas la première fois qu’ils plongeaient dans ces eaux mais, aujourd’hui, ils n’en menaient pas large. Malgré lui, Sam se demanda si les barreaux d’acier qui les protégeaient étaient assez solides. Quand la grue les avait descendus sous la surface, il aurait juré que oui mais maintenant, les soudures lui paraissaient un peu légères. L’ouvrier aurait-il bâclé son travail ? Après tout, comment aurait-il pu imaginer la taille et la puissance de la créature qui leur tournait autour, en ce moment ?


  La bête avait parcouru une longue distance pour se repaître des éléphants de mer et des thons qui pullulaient autour de Guadalupe. Des créatures auxquels Sam et Remi ne ressemblaient guère. En revanche, dans leur combinaison de plongée noire, ils étaient faciles à confondre avec des otaries de Californie, un autre mets de choix figurant au menu des grands blancs. Soudain, aussi brusquement qu’il était apparu, le requin s’éloigna en quelques coups de queue. Sam ressentit une intense déception. Malgré leur nature féroce et leur taille impressionnante, ces poissons étaient notoirement prudents, voire timides. Aurait-il raté sa seule chance d’accrocher une balise au cuir de celui-ci ?


  Puis, sans que rien ne le laisse présager, le requin fit un tour sur lui-même, agita sa queue quatre ou cinq fois et fonça comme un bolide sur le grand côté de leur cage. Ils le virent approcher en ouvrant largement sa gueule garnie de plusieurs rangées de dents triangulaires. Sam et Remi reculèrent d’instinct et s’accrochèrent aux barreaux du fond pendant que le requin se contorsionnait, les mâchoires écartées au maximum. Apparemment, il ambitionnait d’avaler la cage tout entière mais c’était impossible, même pour un monstre comme lui.


  Quand, poussée par le requin, la cage se mit à pencher, Sam tenta sa chance. Il brandit la perche en aluminium, planta les barbillons à la base de la grande nageoire dorsale et ramena immédiatement l’ustensile vers lui. Le requin n’eut aucune réaction. Il n’avait rien remarqué. Pourtant le crochet était solidement piqué dans son cuir épais et la balise jaune vif, avec son nombre à six chiffres, flottait comme une algue sur son dos, minuscule, noyée dans la masse.


  Quand le requin se glissa sous leurs pieds, Sam et Remi retinrent leur souffle, sachant qu’il pouvait très bien remonter à toute vitesse pour percuter de plein fouet le sol de la cage. Et peut-être que cette fois-ci, il parviendrait à défoncer la plaque d’acier pour les aspirer dans sa gueule hérissée de dents. Mais non, il poursuivit son chemin et se fondit dans le bleu de l’océan. Quand il ne le vit plus, Sam saisit la corde de signal et tira trois fois dessus puis trois fois encore. Quelque part en surface, autant dire dans un autre monde, un moteur se mit à vrombir. Puis la cage s’ébranla et ils commencèrent à remonter.


  Quand ils émergèrent sous la lumière éclatante du soleil et qu’on les déposa sur le pont du bateau, Remi retira son masque, son détendeur et dit à Sam : « D’après toi, pourquoi il n’a pas fait une deuxième tentative ? Il ne nous trouvait pas assez appétissants ?


  — Rassure-toi. Tu es à croquer. Mais pour parer à toute éventualité, je m’étais discrètement entraîné à paraître indigeste.


  — Mon héros. »


  Il rabattit le capuchon de sa combinaison et lui décocha un grand sourire. « C’était fantastique.


  — Grâce à toi, je ne serai jamais à court de cauchemars. » Elle déposa un baiser sur sa joue, puis ils sortirent de la cage et rejoignirent leur cabine pour s’extraire de leurs combinaisons et passer des vêtements secs.


  Quelques minutes plus tard, Sam et Remi étaient de retour sur le pont du Marlow Explorer, un yacht de luxe mesurant 78 pieds, équipé de deux moteurs diesels Caterpillar C30 qui pouvaient monter jusqu’à vingt-quatre nœuds. Cela dit, au cours des deux semaines que les Fargo venaient de passer à son bord, le capitaine Juan Sandoval n’avait jamais navigué en vitesse de pointe. À quoi bon se presser ? Sam et Remi avaient choisi de passer tranquillement d’un spot à l’autre en faisant parfois escale dans un port mexicain pittoresque, histoire de remplir le réservoir de carburant et d’acheter quelques provisions de bouche. En revanche, les Fargo avaient vu grand. Le yacht ne comptait pas moins de trois vastes cabines avec salle de bain, sans parler des quartiers qu’occupaient les trois hommes d’équipage – le capitaine Sandoval, le second Miguel Colera et le cuisinier George Morales – tous originaires d’Acapulco, port d’attache du navire. Ils l’avaient loué en vue d’explorer les eaux entourant l’île Guadalupe, un spot bien connu des amateurs de requins, situé à quelque 160 milles marins des côtes de Basse Californie.


  Ils participaient en tant que bénévoles à une mission d’étude menée par le département de biologie marine de l’université de Californie à Santa Barbara, dont l’objectif était d’engranger de nouvelles informations sur les grands blancs, leurs déplacements, leurs habitudes. Cela faisait plusieurs années qu’on posait des balises sur les spécimens de cette espèce. Pourtant, au grand dam des chercheurs, la plupart des requins marqués disparaissaient rapidement de la circulation. Les grands blancs parcouraient de très longues distances et, comme on peut l’imaginer, ne se laissaient pas volontiers capturer. D’où la difficulté de les suivre à la trace. L’île Guadalupe avait ceci de particulier que des individus de très grande taille revenaient chaque année croiser dans ses eaux. Les biologistes marins les plus téméraires pouvaient donc s’y rendre, descendre dans une cage et les marquer sans avoir besoin de les attraper. Sam alluma son téléphone satellite pour transmettre à la base le numéro de la balise et la description du grand blanc qu’ils venaient d’observer.


  Le navire filait doucement vers la Basse Californie. Le vent jouait dans les longs cheveux auburn de Remi ; ils seraient bientôt secs. Sam se pencha vers elle. « Ça va. Tu t’amuses bien ?


  — Sûr. On s’amuse toujours quand on est ensemble.


  — Dis-moi la vérité. Je sens que quelque chose te chiffonne.


  — Eh bien, pour tout t’avouer, je pensais à notre maison.


  — Désolé. Je m’étais dit que consacrer quelques semaines à un projet de recherche loin de chez nous t’aiderait à patienter, que tu commençais à en avoir marre de ces travaux interminables. »


  Plusieurs mois auparavant, ils étaient rentrés d’une expédition archéologique durant laquelle ils avaient découvert une série de trésors raflés par les Huns au Ve siècle. Des objets magnifiques, cachés dans plusieurs cryptes à travers l’Europe. Au cours de leur séjour sur place, ils avaient eu maille à partir avec trois personnages peu recommandables qui les avaient poursuivis jusqu’aux États-Unis, à la fois pour récupérer l’or et pour se venger d’avoir été frustrés de leur butin. Poussés par la rage et la cupidité, ces tristes individus avaient envoyé un commando paramilitaire à l’assaut de la maison Fargo à La Jolla. La bataille avait été rude et les dégâts si considérables qu’il avait fallu rebâtir entièrement la villa perchée sur les hauteurs de Goldfish Point. La supervision des travaux leur avait pris un temps fou et ce n’était toujours pas terminé.


  « Oui, j’en avais marre, admit-elle. Je commençais à devenir chèvre avec tous ces entrepreneurs qui ont besoin qu’on les tienne par la main pour leur montrer ce qu’il faut acheter ou pas. Sans parler des réunions de chantier où on finit par apprendre que le modèle n’est plus fabriqué et qu’il faut en choisir un autre. Et puis…


  — C’est bon, je suis au courant, l’interrompit Sam en levant les bras au ciel.


  — Ces travaux me sortaient par les yeux. C’est notre chien qui me manque, à présent.


  — Zoltán est en pleine forme. Selma le traite comme le roi de la meute. » Il fit une pause. « Voilà un bon mois, quand nous avons pris la mer, nous espérions faire une dizaine de marquages. Le gros requin blanc de tout à l’heure était notre quinzième. Je crois qu’il est temps de raccrocher les bouteilles et de rentrer au pays. »


  Remi s’écarta légèrement pour le regarder au fond des yeux. « Ne te méprends pas sur mes paroles. J’aime l’océan, et je t’aime. Et il y a pire que passer un mois en mer à bord d’un yacht de rêve en découvrant chaque jour des fonds marins absolument sublimes.


  — Mais ?


  — Ça fait si longtemps que nous sommes loin de chez nous.


  — Tu as peut-être raison. Nous avons largement rempli notre contrat ici. On va rentrer, mettre un point final à ces fichus travaux et nous lancer sur un nouveau projet. »


  Remi secoua la tête. « Je ne voulais pas dire immédiatement. Nous sommes en route pour le lagon de San Ignacio, au large de la Basse Californie. J’ai toujours rêvé de voir le lieu où les baleines grises viennent s’accoupler et mettre bas.


  — Dans ce cas, nous ferons escale à San Ignacio et après, nous continuerons jusqu’à Acapulco où nous prendrons l’avion pour San Diego.


  — Peut-être bien. Nous en reparlerons au moment voulu. »


  Le lendemain, ils s’ancraient dans le lagon de San Ignacio. Sam et Remi mirent à l’eau deux kayaks de mer en plastique, s’y installèrent, attrapèrent les pagaies que George Morales leur jeta et s’élancèrent sur la surface plate du lagon. Très vite, une première baleine grise émergea devant eux, cracha par ses deux évents un jet d’eau mêlé de vapeur et replongea en faisant le gros dos. Sa queue battant la surface laissa une traînée d’écume soulevée par les remous. Cette apparition les rendit muets l’espace de quelques instants et c’était compréhensible – un animal gros comme un autobus avait surgi sous leur nez avant de disparaître comme par enchantement dans les profondeurs, les laissant seuls dans leurs coquilles de noix orangées.


  Les Fargo passèrent le reste de la journée et celle du lendemain à sillonner le lagon en tous sens. Chaque fois qu’ils repéraient une baleine grise, c’était le même cérémonial. Elle s’approchait d’eux, poussée par la curiosité, se laissait caresser la tête et le dos puis replongeait dans les abysses.


  Le soir, les Fargo s’attablaient avec les membres d’équipage sur le pont arrière du yacht et dégustaient la pêche du jour ainsi que des spécialités mexicaines achetées dans un restaurant de San Ignacio. Ils restaient ainsi jusqu’à la nuit close à parler de tout et de rien : de la mer et de ses créatures, de la vie, de la famille, des amis. Quand les premières étoiles s’allumaient dans le ciel, Sam et Remi se retiraient dans leur cabine et s’endormaient, bercés par le bruit de l’eau crachée par les baleines.


  Ensuite, ils mirent cap au sud et longèrent la côte en direction d’Acapulco. À leur arrivée, ils prirent une chambre d’hôtel et appelèrent Selma Wondrash, leur directrice de recherches. Les Fargo lui avaient accordé un mois de vacances, ainsi qu’au jeune couple travaillant sous ses ordres, Pete Jeffcoat et Wendy Corden. Mais Selma avait tenu à rester sur place pour surveiller les travaux en leur absence.


  « Salut Remi, dit Selma au téléphone. Zoltán va très bien.


  — Je t’écoute moi aussi, dit Sam. Merci pour la bonne nouvelle. Et où en est le chantier ?


  — N’oubliez pas qu’il a fallu plusieurs centaines d’années pour construire la cathédrale de Chartres.


  — Tu plaisantes, j’espère, répliqua Remi.


  — Oui. Il n’y a plus un seul impact de balle dans les boiseries. Le rez-de-chaussée et le premier étage sont quasiment terminés et tout fonctionne. Il reste un coup de peinture à donner au deuxième. En revanche, il faudra encore deux bonnes semaines de boulot pour que votre suite du troisième soit habitable. Vous voyez ce que ça veut dire.


  — Que j’aurai enfin assez de place dans les placards pour ranger toutes mes paires de chaussures ? ricana Remi.


  — En langage d’entrepreneur, intervint Sam, ça doit signifier qu’on en a encore pour un mois.


  — J’adore travailler pour un pessimiste. Comme tu t’attends toujours au pire, c’est facile de te surprendre agréablement. Au fait, où êtes-vous ?


  — On a terminé la chasse au requin, répondit Sam. Nous sommes à Acapulco.


  — Tout va bien ?


  — Oui, c’est charmant par ici, dit Remi. Du poisson frais, du poulet à la mexicaine, des slows langoureux sous les étoiles, etc. C’est mieux que servir d’appât. Mais nous songeons à rentrer.


  — Vous me direz quand pour que je réserve votre vol de retour. Je viendrai vous chercher à l’aéroport d’Orange County.


  — Merci Selma, dit Remi. On te préviendra. Pour l’instant, on profite encore un peu de nos vacances. Nous avons réservé une table pour dans dix minutes. Appelle-nous en cas de besoin.


  — Je n’y manquerai pas. Au revoir. »


  Leur chambre était perchée dans l’une des deux tours de l’hôtel. Cette nuit-là, peu après avoir éteint la lumière, ils ressentirent une brève secousse.


  Le bâtiment oscilla durant quelques secondes, ils entendirent un léger cliquetis mais rien de plus. Remi se retourna vers Sam, se lova contre lui et murmura : « Si je t’aime tant c’est aussi parce que tu sais choisir des hôtels qui résistent aux tremblements de terre.


  — Je doute que cette qualité entre dans la définition du prince charmant mais je considère ça comme un compliment. »


  Le lendemain, ils retournèrent au yacht. En arrivant sur le quai, ils sentirent un changement. Le capitaine Juan était dans le poste de pilotage. Il écoutait une émission de radio en langue espagnole. Comme le volume était à fond, les Fargo l’entendirent dès qu’ils descendirent du taxi. Accoudé à la rambarde, George les regardait d’un air lugubre. Quand ils montèrent à bord, Sam reconnut les mots « sismo temblor » et « volcán ».


  « Qu’y a-t-il ? La terre a encore tremblé ?


  — Oui, il y a cinq ou dix minutes. Juan en sait peut-être davantage. »


  Sam, Remi et George grimpèrent sur la passerelle. Les voyant apparaître, le capitaine Juan dit : « Ça s’est passé sur la côte du Chiapas, à Tapachula. Tout près de la frontière avec le Guatemala.


  — C’est grave ? demanda Remi.


  — Très grave, répondit-il. Magnitude 8.3, 8.5, à ce qu’ils disent. Depuis la secousse, le volcan Tacaná, au nord de la ville, n’arrête pas de fumer. Toutes les routes sont bloquées par des glissements de terrain. Il y a des blessés, peut-être même des morts, mais on ignore combien. » Il secoua la tête. « Si au moins on pouvait faire quelque chose… »


  Sam regarda Remi qui lui répondit d’un bref hochement de tête. « Il faut qu’on passe un coup de fil. Préparez-vous à appareiller. Tout ce que vous n’avez pas fait depuis que nous sommes ici, faites-le maintenant. »


  Sam sortit son téléphone satellite, passa sur le pont avant et composa le numéro de Selma.


  « Salut Sam, dit-elle. Vous rentrez bientôt ?


  — Non, il y a un problème. Il s’est produit un grave tremblement de terre à Tapachula, au sud d’Acapulco. Les gens sur place ont besoin d’aide mais les routes sont coupées – comme dans toute la région probablement. Je ne sais pas quel genre d’aéroport ils ont à Tapachula mais j’aimerais que tu appelles Doc Evans. Demande-lui de commander du matériel médical standard adapté à ce genre de catastrophe. Tout ce qui peut se révéler nécessaire après un important séisme. Qu’il envoie le tout dans n’importe quel hôpital du coin, pour peu qu’il soit encore debout. Et dis-lui que nous prenons tout à notre charge. Tu n’as qu’à lui ouvrir un crédit de 100 000 $. Tu peux t’en occuper ?


  — Oui. Si je n’arrive pas à le joindre, je passerai par mon médecin traitant. Pour l’aéroport, c’est une autre histoire. Je verrai s’il est possible de se poser quelque part, sinon il faudra larguer les caisses.


  — Nous partons vers le sud dès que possible.


  — On reste en contact. » Elle raccrocha.


  Sam regrimpa en toute hâte sur la passerelle pour discuter avec le capitaine Juan. « Il semble que nous soyons en mesure de passer à une activité plus vitale que le marquage des poissons.


  — C’est-à-dire ?


  — Les routes autour de Tapachula sont impraticables, n’est-ce pas ?


  — C’est ce qu’ils disent à la radio. Il faudra peut-être des mois pour les dégager.


  — Depuis que nous avons fait escale, vous avez monté à bord de grandes quantités d’eau et de nourriture, non ? Et vous avez fait le plein de carburant. J’aimerais qu’on continue à remplir ce yacht jusqu’à atteindre sa charge maximum. Après, nous nous dirigerons vers le lieu du séisme. Je suppose qu’il nous faudra un jour ou deux.


  — Euh oui, répondit le capitaine. Peut-être un peu plus. Mais la compagnie propriétaire du navire ne voudra pas payer pour le trajet, ni pour les vivres. Ils ne peuvent pas se le permettre.


  — Nous si, dit Remi. Et l’avantage c’est que nous sommes sur place. Donc, on va faire les courses. »


  Sam, Remi, le capitaine Juan, George et Miguel se mirent aussitôt au travail. Sam loua un gros camion et ils partirent tous ensemble acheter des bouteilles d’eau, des conserves, des couvertures, des sacs de couchage, des kits de première urgence et tout le matériel médical de base. Quand ils revinrent au navire, ils chargèrent les caisses puis repartirent dans les magasins d’Acapulco. Cette fois, ils se procurèrent des jerrycans d’essence, quinze générateurs auxiliaires, des torches, des piles, des radios, des tentes, des vêtements de toutes les tailles. Quand ils eurent rempli les cabines, la cale, le poste d’équipage et même la passerelle, ils entassèrent sur les ponts des citernes d’eau potable, des bidons d’essence, des aliments en conserve, en les attachant solidement aux rambardes pour éviter qu’ils glissent à cause des remous.


  L’embarquement était sur le point de s’achever quand Remi demanda à George et Miguel d’appeler les hôpitaux d’Acapulco pour savoir s’ils disposaient de fournitures et de médicaments susceptibles d’aider les victimes du tremblement de terre. Les services hospitaliers leur dépêchèrent des caisses d’antalgiques et d’antibiotiques, des attelles et des éclisses pour les fractures. Trois médecins proposèrent même de se joindre à l’expédition.


  Ils arrivèrent en début d’après-midi avec leur propre stock de médicaments et tout ce qu’il fallait pour le voyage. Le Dr Garza et le Dr Talamantes exerçaient toutes les deux au service des urgences. Le Dr Martinez, un homme d’une soixantaine d’années, pratiquait la chirurgie. Ils se dépêchèrent de ranger leur attirail, aidèrent leurs hôtes à décharger une dernière fois le camion puis s’installèrent dans les deux cabines qui restaient.


  À seize heures, Sam donna le signal du départ. Le yacht quitta le port et prit le large pour un trajet de 510 milles marins. Le capitaine Juan fit tourner les moteurs en avant toute et les maintint à ce régime tout du long. Les trois hommes d’équipage, Sam et Remi se relayèrent au gouvernail. Quand ils ne dormaient pas ou ne s’acquittaient pas des corvées, ils aidaient les médecins à répartir l’équipement médical en plusieurs lots qu’ils distribueraient les uns aux cliniques, les autres aux services d’urgence et aux dispensaires.


  Ce n’est qu’en virant vers la côte le lendemain soir qu’ils commencèrent à mesurer l’étendue des dégâts. Bien qu’ils soient à un kilomètre seulement d’une zone habitée, ils ne voyaient aucune lumière. Sam passa dans le poste de pilotage pour vérifier les cartes. « Où sommes-nous ?


  — Salina Cruz, l’informa Miguel. Une ville moyenne. Tout est sombre.


  — Pouvons-nous approcher encore un peu ?


  — Il y a des bancs de sable. Avec le poids que nous transportons, il faut redoubler de prudence.


  — Très bien, dit Sam. Rapprochez-vous autant que vous pourrez et jetez l’ancre. Nous accosterons dans le canot de sauvetage, nous recenserons les besoins et nous reviendrons.


  — Très bien. » Miguel se rapprocha au maximum du rivage et jeta l’ancre. Quelques minutes après, pendant que Sam, Remi et George préparaient le canot, le Dr Talamantes monta sur le pont, regarda Sam et George poser un générateur et un bidon d’essence au fond de l’embarcation et dit : « Gardez un peu de place pour moi et mon sac. On doit aussi prendre de l’eau et des vivres. »


  — Il faudra sans doute plusieurs allers-retours mais c’est déjà un bon début », lui répondit Sam.


  Ils descendirent le canot à la poupe, Remi, Sam, Miguel et le Dr Talamantes sautèrent à bord, Miguel mit les gaz et se dirigea de biais vers la plage. Quand ils atteignirent les premières déferlantes, Miguel coupa le moteur et le bascula vers lui pour sortir l’hélice de l’eau. Le canot continua sur sa lancée, une vague le jeta sur la plage où il s’immobilisa, planté dans le sable.


  Sam et Remi sautèrent par la proue et tirèrent le canot sur un bon mètre. Descendant à leur tour, Miguel et le Dr Talamantes les aidèrent à le hisser encore un peu plus haut. En dernier lieu, pour empêcher qu’il ne soit emporté par la marée montante, Miguel jeta l’ancre sur la plage.


  Dès qu’ils commencèrent à décharger, des habitants les rejoignirent pour leur prêter main forte. Miguel et le Dr Talamantes les interrogèrent. Remi traduisait les réponses pour Sam.


  « Ils ont plusieurs blessés légers et quelques personnes plus sérieusement touchées, dit le Dr Talamantes. Ils les ont mis à l’abri dans une école à un kilomètre d’ici. Je vais aller voir. Je reviens. » Elle prit une torche, sa trousse et s’élança sur la route, escortée par deux femmes.


  Les autres finirent de décharger les packs d’eau. Un homme s’adressa à Miguel, lequel se tourna ensuite vers Sam et Remi : « Il travaille dans la clinique du coin et il veut savoir ce que nous comptons faire du générateur.


  — Il faut bien commencer quelque part », dit Sam en regardant autour de lui. Une personne poussait un landau rouge trouvé dans la rue au-dessus de la plage. Ils y déposèrent le générateur et firent rouler le landau jusqu’à la clinique qui se trouvait quelques centaines de mètres plus loin, dans le centre-ville. Arrivé sur place, Sam brancha le générateur. Dix minutes plus tard, il tournait. Les lumières dans la clinique se rallumèrent, d’abord faiblement puis avec davantage de conviction, dès que l’engin fonctionna à plein régime.


  Pendant qu’ils ouvraient les portes de la clinique pour laisser entrer les blessés, le Dr Talamantes apparut et dit : « J’ai pu ausculter quelques patients dans l’école. Rien que des blessures superficielles, heureusement. Il paraît que vous faites des merveilles, par ici.


  — Quelqu’un sait ce qui se passe près de l’épicentre ?


  — Tapachula n’est plus qu’un champ de ruines. Deux bateaux ont pu accoster, ils ont évacué quelques blessés. À leur retour, ils rapporteront des vivres.


  — Bon, je propose de débarquer encore quelques caisses et de partir ensuite pour Tapachula. Voulez-vous rester ici pendant que nous regagnons le navire ?


  — Bonne idée, dit-elle. Ça me laissera le temps de soigner encore quelques personnes.


  — Miguel, vous assisterez le Dr Talamantes, dit Sam. George et Juan nous aideront à transporter le deuxième chargement. »


  Sam et Remi se précipitèrent vers la plage. Pendant que Sam soulevait l’ancre fichée dans le sable, Remi demanda : « Tu voulais m’offrir une balade en barque au clair de lune ou juste me montrer tes talents de navigateur ?


  — Un petit peu des deux. Je me suis dit qu’avec moins de passagers, ce rafiot contiendrait plus de vivres. »


  Ils poussèrent le canot, Remi sauta à bord et s’assit à l’avant pour regarder Sam opérer. Il le fit pivoter, lui donna une bonne poussée et quand la proue attrapa la première vague, sauta sur le banc et se mit à ramer. Il franchit ainsi le premier rouleau, le deuxième, appuya encore une fois sur les rames puis les releva et mit le moteur en marche. La proue coupa en deux la vague suivante, se laissa porter par celle d’après, retomba et enfin, fonça résolument vers le large.


  Le yacht ancré au loin était encore bien visible. Mais quelque chose n’allait pas. Un autre bateau, une petite vedette rapide, était amarré presque bord à bord. Sam dénombra trois individus dans le poste de pilotage de leur yacht et deux autres sur le pont arrière. Pendant que le canot se rapprochait, Sam vit l’un des inconnus disparaître dans le ventre du navire, comme pour accéder aux cabines.


  Sam coupa le moteur. Étonnée, Remi lui demanda : « Qu’est-ce qui cloche ?


  — Retourne-toi, tu verras. Nous avons des visiteurs. Je vais tenter de m’approcher discrètement, juste pour m’assurer que tout va bien. Ne les quitte pas des yeux pendant que je rame. »


  Sam regagna le banc central tandis que Remi se plaçait en vigie à la proue. Une centaine de mètres les séparaient encore du yacht et de son petit compagnon. Quand ils furent à 50 mètres, Sam contourna le yacht pour l’aborder par la poupe, s’amarra au taquet de tribord, hors de vue de la vedette qui se balançait de l’autre côté. « Avant de nous montrer, il vaut mieux vérifier s’il y a danger ou pas. »


  Ils attendirent quelques minutes sans bouger, l’oreille dressée. Des hommes criaient en espagnol des ordres incompréhensibles, même pour Remi. Une chose était sûre, il y avait de l’orage dans l’air. Sam se hissa sur l’échelle arrière, jeta un œil et redescendit aussitôt. « J’ai vu trois individus sur la passerelle. George est par terre, ligoté et bâillonné. Juan vient de recevoir un coup de poing. Je crois qu’ils veulent l’obliger à démarrer les moteurs.


  — Que comptes-tu faire ?


  — Regarde si tu trouves quelque chose d’utile dans le kit de sûreté. Moi, pendant ce temps, je vais grimper et inspecter le matériel de sauvetage sur le pont arrière du yacht. »


  Remi ouvrit la trousse placée à la proue du canot et murmura à Sam qui commençait à remonter : « Attends. Un pistolet de détresse. » Elle le souleva pour qu’il le voie. C’était un lance-fusée à l’ancienne, en métal, pas en plastique, accompagné d’une boîte de fusées. Remi en sortit une, l’enfonça dans le canon du pistolet et glissa le reste dans la poche de sa veste.


  « C’est un bon début, dit Sam à mi-voix. Voyons voir ce qu’il y a d’intéressant là-haut. »


  Il traversa le pont arrière sur la pointe des pieds, se cacha sous les marches menant à la passerelle, ouvrit le coffre d’acier intégré dans la cloison, écarta les gilets de sauvetage et trouva un deuxième pistolet de détresse qu’il chargea. Le kit d’urgence contenait un grand couteau pliable. Il l’empocha.


  Remi apparut derrière son épaule. Elle lui désigna l’escalier par lequel on accédait à la passerelle. « On y va ? »


  Sam hocha la tête. Ils grimpèrent et s’accroupirent sur la dernière marche, Remi à droite du poste de pilotage, Sam à gauche. Ils restèrent ainsi à épier les paroles, à suivre les ombres projetées au plafond par les lumières du tableau de bord. Le capitaine Juan reçut encore un coup de poing ; il s’écroula par terre, près de George.


  Sam se releva brusquement et fit irruption sur la passerelle en pointant son pistolet de détresse sur l’individu qui venait de frapper Juan et semblait tenir lieu de chef. « Lâche ton arme », articula-t-il d’une voix assurée.


  L’autre ricana. « C’est un lance-fusée.


  — Bien vu », lui dit Remi en surgissant derrière ses deux complices. L’un voulut se retourner, sans doute pour lui tirer dessus.


  Sam réagit dans la seconde. Il l’attrapa, le fit pivoter sur lui-même et le poussa violemment par la porte ouverte. L’homme dégringola sur le pont et se reçut si maladroitement qu’il perdit connaissance. Dans la foulée, Sam tira une fusée de détresse dans le torse du deuxième, debout à côté de Remi, laquelle appliqua le même traitement au chef de la bande, debout à côté de Sam.


  Un épais nuage de fumée chargée de soufre envahit tout à coup l’habitacle. On y voyait quand même assez pour constater que les étincelles magenta jaillissant en cascade des deux fusées avaient enflammé les vêtements des deux hommes. Le premier lâcha son arme et se précipita au bas des marches en essayant d’étouffer avec les mains le feu qui consumait sa chemise. Il s’écroula sur le pont, se releva et sauta par-dessus bord. Son chef voulut l’imiter mais au moment même où il franchissait la porte de la passerelle, Sam lui colla son pied au creux des reins et l’envoya bouler sur le pont arrière. L’homme atterrit près de son ami inconscient, se redressa et se précipita lui aussi dans la mer.


  « Libère George », dit Sam à Remi en lui tendant le gros canif trouvé dans la trousse de premier secours. Puis, une main sur chaque rampe, il se laissa glisser jusqu’au pont.


  Quand il leva les yeux vers Remi, cette dernière ramassait un pistolet abandonné par l’un ou l’autre des deux fuyards, sur le seuil du poste de pilotage. Sam, pour sa part, récupéra l’arme de poing traînant près de l’homme évanoui et se dirigea vers l’escalier descendant vers les cabines. Tout en restant à couvert, il hurla : « Allez. Sortez. Et plus vite que ça. Tout le monde sur le pont. » En même temps, il se déchaussa et grimpa sur la trappe surplombant l’escalier. Un homme montait, un pistolet dans une main, l’ordinateur de Remi dans l’autre.


  « Lâche ton arme mais pas l’ordinateur, dit Sam dans son dos. Dépose-le gentiment.


  — Pourquoi je t’obéirais ?


  — Parce que le flingue que j’ai piqué à ton copain est braqué sur ta nuque. »


  Comprenant d’où venait la voix, l’homme tendit doucement ses deux mains devant lui. Il posa l’arme et l’ordinateur sur le pont, tourna un peu la tête et aperçut son complice qui gisait inconscient quelques mètres plus loin.


  « Les deux autres ont préféré prendre un bain, l’informa Sam. Qu’est-ce que vous cherchiez sur ce navire ? »


  L’homme haussa les épaules. « C’est à cause du tremblement de terre. On s’est dit que ce bateau transportait forcément des vivres et du matériel. Sinon, vous n’auriez pas jeté l’ancre ici.


  — Vous aviez l’intention de voler la nourriture et les médicaments dont les sinistrés ont besoin pour survivre ?


  — Nous aussi, on en a besoin, rétorqua l’homme.


  — Pourquoi ?


  — Pour les vendre et nous faire un peu d’argent. Les gens sont prêts à payer n’importe quel prix en cas de catastrophe naturelle. Sur la côte sud, l’eau et la bouffe valent de l’or. Comme les routes sont coupées et qu’il n’y a plus d’électricité pour les frigos, les trucs pourrissent.


  — Eh bien, vous avez raté votre coup. »


  L’homme haussa les épaules : « Ça reste à voir. » Il s’adossa contre la rampe, les bras croisés.


  On entendit du bruit au bas des marches. C’était le Dr Martinez qui montait en tenant ses mains au-dessus de sa tête. Puis on vit apparaître le Dr Garza et enfin, un jeune Mexicain coiffé et vêtu à la dernière mode. Il portait un jean de marque et des santiags qui n’avaient strictement rien à faire sur un bateau quel qu’il soit. Il tenait le Dr Garza par l’épaule et pressait un pistolet contre sa nuque.


  « Baisse ton arme ou je la bute, dit-il à Sam.


  — Prends garde à ce que tu dis. Ma femme est une personne très sensible. Et elle se met facilement en colère. »


  Depuis le seuil de la passerelle, Remi visait la tête du jeune dandy.


  Son complice adossé à la rampe tourna la tête vers elle mais ne parut guère impressionné. « Désarme ce mec », ordonna-t-il.


  Au même instant, celui qui était évanoui reprit connaissance et se jeta sur Sam qui, l’ayant vu venir, lui tira une balle dans le pied, le renvoyant là d’où il venait. Recroquevillé par terre, l’homme gémit de douleur en se balançant d’avant en arrière et en se tenant la cheville.


  Le jeune homme pointa son pistolet vers Sam. Depuis son perchoir, Remi lui cria : « Jetez votre arme. Dernière sommation.


  — Elle est championne de tir, le prévint Sam. Tu piges ? Si ça l’amuse, elle peut te loger une balle en plein dans la pupille. »


  Le gamin leva la tête vers Remi, vit son visage impassible derrière la mire du pistolet qu’elle tenait à deux mains, réfléchit deux secondes et déposa son arme sur le pont. Le Dr Garza profita de ce temps mort pour gravir les dernières marches à toute vitesse.


  « Bien. Maintenant, allez rejoindre les autres », ordonna Remi. Le jeune homme s’exécuta.


  « Bravo, cria Sam. Allez les gars, à la baille. Tous. »


  L’homme qui se tenait contre la rampe voulut répliquer : « Mais…


  — Si tu as peur de te mouiller, je peux t’aider », dit Sam.


  Le dandy et lui soulevèrent leur camarade blessé au pied, le poussèrent par-dessus la rambarde et plongèrent à sa suite.


  Juste après le dernier plouf, Sam courut à la poupe, prit un bidon d’essence, le porta jusqu’au taquet où était amarrée la vedette qu’il arrosa copieusement. Ensuite, il détacha les filins et la repoussa avec une perche, alors même que leurs agresseurs tentaient de la rejoindre à la nage. Quand elle eut dérivé sur une dizaine de mètres, Sam empoigna son lance-fusée et tira. Très vite, des flammes orange vif commencèrent à grignoter tout ce qui pouvait brûler. Sam entendit des applaudissements derrière lui.


  Il retourna vers la passerelle. « Juan !


  — Oui, Sam ?


  — Comment ça va. George et vous ? Vous pouvez piloter ?


  — Oui.


  — Alors faites chauffer les moteurs, levez l’ancre et emmenez-nous jusqu’à ce quai qu’on aperçoit là-bas. Dès que Miguel et le Dr Talamantes seront à bord, on fichera le camp d’ici. »


  3


  Salina Cruz, Mexique


  LE DR TALAMANTES ET MIGUEL arrivèrent quelques minutes plus tard. Ayant appris qu’un navire ancré au large avait pris feu, ils s’étaient rués sur la plage, avaient vu le yacht voguer vers les docks municipaux et s’étaient portés à sa rencontre. À présent, le yacht et ses occupants au grand complet suivaient la côte, direction sud-est.


  Trois fois, ils s’arrêtèrent dans des villes du littoral privées d’électricité et déchargèrent bouteilles d’eau, conserves, torches, générateurs, essence. Trois fois, les médecins débarquèrent pour apporter leur aide à la population.


  Ils ne restaient que quelques heures dans chaque lieu. Ils soignaient les blessés graves puis ils passaient le relais aux habitants qui, grâce au matériel médical laissé sur place, pouvaient prendre en charge les cas les plus légers. Sam battait le rappel et Miguel ramenait tout le monde sur le yacht. Sam et Remi étaient toujours les derniers à regagner le bord. Dès qu’ils posaient le pied sur le pont, le capitaine démarrait les moteurs et le navire reprenait sa route en direction de Tapachula.


  À l’aube du quatrième jour, Sam et Remi dormaient dans leur cabine quand Miguel frappa à la porte. Sam alla ouvrir. « Que se passe-t-il ?


  — Nous sommes en vue de Tapachula. Juan pense que vous devriez venir sur la passerelle. »


  Sam et Remi s’habillèrent en toute hâte. En rejoignant le capitaine, ils comprirent pourquoi il les avait fait appeler. Droit devant eux, la silhouette du Tacaná, deuxième plus haut sommet du Mexique, se découpait comme une pyramide bleu outremer sur le ciel matinal. Le filet de fumée grise qui émergeait du sommet dérivait vers le soleil levant.


  « Il est toujours en activité, dit Juan. Mais sa dernière grosse éruption remonte à 1950.


  — Qu’est-ce qu’ils disent aux nouvelles ? Doit-on s’attendre à ce qu’il se réveille ? demanda Remi. Les autorités ont-elles donné l’ordre d’évacuation ?


  — À mon avis, personne ne sait vraiment ce qui se passe. On suppose que le séisme a ébranlé un pan de la montagne, ouvert des fissures dans la roche. Mais comme les routes sont coupées, je doute que les sismologues aient pu se rendre sur place.


  — Quelle distance entre la ville et le volcan ? dit Sam.


  — Il est plus loin qu’il n’y paraît, répondit Juan. Comme il culmine à 4000 mètres, on a du mal à estimer les distances. Mais oublions le volcan. Nous avons déjà fort à faire sans lui. Nous serons au large de Tapachula dans une vingtaine de minutes. »


  Remi redescendit au niveau des cabines et frappa aux portes en criant : « On y est presque. »


  Un moment plus tard, l’équipage, les médecins et les Fargo rassemblés sur le pont prenaient un petit déjeuner à base de café, d’œufs et de fruits. Ils n’arrivaient pas à détourner leurs regards du panache de fumée qui grisait le bleu du ciel au-dessus du cratère. Plus le yacht approchait du rivage, plus le désastre leur apparaissait dans toute son étendue — bâtiments éventrés, briques amoncelées sur des hauteurs incroyables, poteaux électriques abattus sur des centaines de mètres, câbles à haute tension tombés sur les voitures ou au milieu des rues. Depuis le pont du yacht, ils bénéficiaient d’une vue panoramique sur les décombres d’où surgissaient parfois des flammes entretenues par les émanations du gaz qui sortait des conduites endommagées par le séisme. Ils quittèrent la table l’un après l’autre et se préparèrent à débarquer.


  Les expériences vécues dans les autres villes du littoral ayant permis d’améliorer leurs méthodes d’intervention, les trois médecins avaient déjà préparé leurs trousses et entassé dans deux grands sacs à dos chacun tous les objets dont ils savaient qu’ils leur seraient utiles. Ayant vu des incendies au loin, ils rajoutèrent des boîtes d’antalgiques et toutes sortes de remèdes contre les brûlures. Sachant que des immeubles s’étaient écroulés sur leurs occupants, ils emportèrent également un grand nombre d’attelles, du matériel pour suturer les plaies et – dans les pires des cas – procéder à des amputations. De leur côté, Sam, Remi et George alignèrent sur le pont les caisses de nourriture et d’eau, chargèrent un générateur et plusieurs jerrycans d’essence. Pour l’avoir déjà vécu, ils savaient qu’en les voyant arriver, les habitants se précipiteraient sur le rivage et qu’il y aurait parmi eux des gens désireux de les aider mais aussi des personnes désespérées. Dans cette perspective, ils prirent également des fusées éclairantes, des kits de première urgence et toutes sortes d’outils de terrassement, afin de dégager les victimes prises sous les éboulements et de construire des abris temporaires.


  À sept heures, ils y étaient encore. Déjà, des rescapés se massaient sur la plage. Les objets les plus lourds furent chargés dans le canot, on le descendit dans l’eau puis on forma une chaîne sur l’échelle de coupée pour y transférer les dernières caisses. Quand les passagers s’installèrent, il fallut répartir le poids au risque de chavirer.


  Ils partirent à six : les trois médecins, les Fargo et Miguel à la manœuvre. Ce dernier n’avait pas son pareil pour orienter la proue de manière à ce que les vagues propulsent le canot au lieu de le chahuter. À 20 mètres du rivage, il coupa le moteur et le bascula vers lui pour protéger l’hélice. Quand ils sentirent le sable racler sous la coque, Sam et Remi sautèrent dans l’eau et tirèrent l’embarcation au sec.


  L’annonce de leur arrivée avait suscité une grande liesse. Les habitants avaient hâte de voir ce qu’ils leur apportaient. Les trois médecins furent aussitôt entourés de personnes qui proposèrent de les aider en les véhiculant jusqu’à l’hôpital ou en transportant leur barda. Dès que les caisses furent déposées sur la plage, ils remirent l’embarcation à flot, puis Miguel partit chercher la suite.


  Quant aux Fargo, ils suivirent les médecins jusqu’à l’hôpital, installèrent un premier générateur et redescendirent sur le rivage pour attendre que Miguel revienne avec le deuxième, lequel devait équiper une clinique relativement intacte, de l’autre côté de la ville.


  Le transport et la distribution des vivres et du matériel dans les différents quartiers les monopolisèrent toute la journée et une bonne partie de la nuit. À cette occasion, ils apprirent ce qui se passait aux alentours. Par exemple, des habitants étaient en train de déblayer les routes du littoral avec des pelles, des tracteurs et des camions. Ceux qui avaient encore un toit s’organisaient pour héberger les sans-abri.


  Durant les cinq jours qui suivirent, il y eut plusieurs répliques au séisme initial. Les premières furent violentes et interminables. Puis la colère tellurique s’apaisa peu à peu.


  Au soir du sixième jour, en regagnant le yacht avec leurs compagnons, Sam et Remi virent le capitaine Juan accoudé au bastingage du pont arrière.


  Remi fut la première à remarquer l’expression sur son visage. Elle donna un coup de coude à Sam. « J’ai dans l’idée qu’il a des choses désagréables à nous apprendre. »


  Effectivement, lorsqu’ils se rassemblèrent autour de lui, Juan était si tendu qu’il dut se racler plusieurs fois la gorge avant de pouvoir parler. « Cet après-midi, la société de location m’a contacté sur la radio de bord. Ils disent qu’ils ont fait preuve de patience jusqu’ici mais qu’ils en ont assez. Ils veulent qu’on rapatrie le yacht à Acapulco.


  — Mais pourquoi ? demanda Remi. Nous sommes prêts à le louer pour le temps qu’il faudra. Et il n’a pas été endommagé, que je sache.


  — Non, il s’agit d’autre chose, dit Juan. Au début, ils s’inquiétaient parce qu’un yacht de luxe n’est pas conçu pour transporter des caisses de vivres mais bon, ils ont compris que c’était pour la bonne cause et que vous prendriez en charge les éventuelles réparations. Seulement voilà, il se trouve que le navire a été réservé par un groupe de gens qui arriveront à Acapulco dans quatre jours. Ils se sont engagés, ils doivent respecter le contrat. » Juan haussa les épaules et montra ses paumes en signe d’impuissance.


  « De combien de temps disposons-nous ? demanda Sam.


  — Ils exigent que nous partions dans la nuit. Ce qui leur laissera une journée pour faire nettoyer et revernir les ponts, réviser les moteurs et charger le ravitaillement nécessaire. Je suis désolé.


  — Ça ira, le rassura Sam. Toutes les caisses ont été livrées. Le yacht ne nous sert plus à grand-chose. Qu’en penses-tu, Remi ? On regagne Acapulco tous ensemble et après, on saute dans l’avion pour rentrer chez nous ?


  — J’hésite, dit-elle. Je crois qu’on devrait rester ici encore quelques jours. J’ai entendu dire que les gens qui vivent sur les pentes du volcan ont besoin de vivres et de soins médicaux.


  — Vous êtes sûrs ? insista Juan. Ce ne sera pas une partie de plaisir. Cela dit, je sais que vous en êtes capables. Je vous ai vus à l’œuvre. Vous avez tenu bon alors que moi, j’étais prêt à baisser les bras. Je suis fier de vous avoir connus.


  — Nous le sommes tous, intervint George.


  — Ce fut une belle expérience pour nous aussi, dit Sam. Mais maintenant, nous aimerions venir en aide aux montagnards. Bon, nous allons rassembler nos affaires. Comme ça, vous pourrez rapidement regagner votre port d’attache.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais rentrer avec le yacht, dit le Dr Martinez. Je ne peux pas rester absent plus longtemps. Il faut que je reprenne mon poste à l’hôpital. »


  Sam se tourna vers les autres médecins. « Dr Garza ? »


  La jeune femme répondit : « Le Dr Talamantes et moi-même avons décidé de rester avec vous quelques jours encore. Et au fait, appelez-moi Maria. Nous avons traversé ensemble des moments difficiles et j’ai l’impression de vous connaître depuis des années.


  — Et moi c’est Christina », précisa le Dr Talamantes.


  En deux temps trois mouvements, la petite troupe fit ses bagages et se regroupa à la poupe avec les sacs à dos. George et Miguel les aidèrent à descendre leur attirail dans le canot de sauvetage. Quand ils eurent débarqué sur la plage, Sam et Remi poussèrent l’embarcation pour la remettre à flot.


  « Vous nous manquerez, dit Miguel.


  — Tant mieux, répondit Remi. Ça veut dire que nous sommes amis. Mais rassurez-vous, nous nous reverrons bientôt et nous aurons des tas d’aventures à vous raconter. »


  Tandis que les deux marins regagnaient le yacht, Sam souleva son sac à dos et celui de Remi puis, main dans la main, ils s’éloignèrent du bord de mer pour s’engager sur la rue menant à l’école transformée en centre d’hébergement. « Tu sais que nous sommes coincés ici, n’est-ce pas ? dit Sam.


  — Coincés dans une station balnéaire sous les tropiques avec l’homme que j’aime ? Ça me va.


  — De la part d’une femme qui a déblayé de l’asphalte et pelleté du gravier pendant des jours, je trouve que c’est assez romantique comme déclaration. J’espère juste que les fameuses aventures dont tu as parlé à Miguel seront aussi divertissantes que tu le laissais entendre. »


  Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. « Tout se passera pour le mieux, tu verras. Et en plus, nous ferons un peu de bien autour de nous. N’oublie pas que si nous n’étions pas coincés ici, comme tu le dis si bien, nous serions en train de nous prendre le bec avec les électriciens et les charpentiers, à La Jolla.


  — Tu as raison. Voyons s’il y a de la place pour nous dans l’école. Nous appellerons Selma, histoire de la rassurer, et demain, nous essaierons de constituer une équipe de sauveteurs. »


  4


  Sur les pentes du Tacaná, Mexique


  LE LENDEMAIN VERS MIDI, alors que le soleil était à son zénith, Sam, Remi et une dizaine de volontaires grimpèrent sur la plate-forme d’un camion et partirent sur la route défoncée menant au volcan Tacaná. Christina Talamantes et Maria Garza étaient assises à côté d’eux. Sur le banc d’en face, s’alignaient plusieurs sauveteurs qu’ils avaient côtoyés au cours de la semaine précédente, parmi lesquels Raul et Paul Mendoza, deux frères d’une vingtaine d’années qui avaient grandi sur les pentes du volcan et José Sánchez, un homme costaud et placide, avocat de son métier, dont le cabinet avait été en partie détruit dans le tremblement de terre. José Sánchez portait une moustache si fournie qu’elle lui cachait la bouche ; on avait donc du mal à savoir quand il souriait et quand il faisait la grimace.


  Autour d’eux, les champs cultivés s’étendaient sur des centaines d’hectares. Remi ne quittait pas des yeux le triangle bleuté du Tacaná, posé sur l’horizon. Christina Talamantes le remarqua et dit : « Il ne fume plus, on dirait. Peut-être va-t-il se rendormir pour un siècle encore.


  — Ou reprendre des forces pour mieux se remettre à cracher du feu, des cendres et des flots de lave, répliqua José. Vous savez que “Tacaná” signifiait “maison du feu” pour les Mayas ?


  — Espérons qu’il s’agisse seulement d’un titre honorifique », dit Sam.


  Ils roulèrent encore une heure avant d’atteindre la petite ville d’Union Juarez. Sur la rue principale, deux immeubles en brique s’étaient en partie écroulés et deux autres avaient juste perdu quelques tuiles. Ils se garèrent sur la place centrale. Tout le monde descendit. Pendant que le chauffeur et les volontaires hispanophones discutaient avec les habitants, Christina traduisait les conversations pour Sam et Remi. Après qu’elle eut échangé quelques mots avec un couple d’indiens, Christina leur apprit que la route asphaltée se terminait 7 kilomètres plus loin.


  « Et après, comment on fait ? demanda Sam.


  — On marche, répondit Christina. La dame a parlé d’un sentier pédestre où aboutissent les petites pistes qui relient entre eux les villages de montagne.


  — Sait-elle comment ça se passe là-haut ? demanda Remi.


  — Elle m’a mise en garde. Il y fait extrêmement froid. Ce volcan culmine à plus de 4000 mètres.


  — Nous avons tout prévu, répondit Remi. Je peux même vous prêter des affaires, si vous voulez. Sachant que les nuits sont fraîches sur le Pacifique, surtout en cas de vent, j’avais embarqué plusieurs vestes polaires sur le yacht.


  — Merci bien, dit Christina. J’avais aussi emporté des vêtements chauds, de même que Maria, au cas où nous aurions dû dormir à la belle étoile. Mais il se peut que vos polaires nous soient utiles dans un jour ou deux.


  — La dame a dit autre chose ?


  — Le tremblement de terre a causé des glissements de terrain et, dans certains villages, les réserves en eau potable sont probablement contaminées. Il y a des blessés légers que nous pourrons soigner, Maria et moi, et des personnes plus sérieusement touchées qu’il faudra évacuer vers un hôpital.


  — Nous chercherons des terrains susceptibles d’accueillir des hélicoptères aux abords de chaque village, la rassura Sam.


  — Merci, dit Christina. Pour l’instant, je vais rejoindre Maria dans l’église. Des montagnards s’y sont peut-être réfugiés. Nous pourrons les interroger. Vous m’accompagnez ? »


  En entrant dans la nef, ils constatèrent que Maria avait trouvé cinq familles originaires des villages de montagne. Pendant que les deux médecins s’entretenaient avec les adultes, les enfants s’approchèrent de Remi, fascinés par ses longs cheveux auburn. Elle prit les plus jeunes sur ses genoux et leur fredonna des comptines en anglais, une langue qui devait leur paraître très exotique. Pour achever de les rassurer, elle leur offrit des barres protéinées aux noisettes et au chocolat.


  Au bout d’un moment, le chauffeur apparut sur le porche de l’église et donna le signal du départ. Pour la dernière étape avant le volcan, ils n’étaient plus que sept : les Fargo, Maria, Christina, les frères Mendoza et José Sánchez. Ils roulèrent jusqu’à la fin de la route bitumée puis repérèrent la borne marquant le départ du fameux sentier pédestre. La petite troupe descendit. Chaque sauveteur hissa sur son dos un gros sac chargé de ravitaillement tout en aidant son voisin à régler ses sangles.


  La pente était raide, la montée pénible. Durant le trajet en camion, ils avaient surtout traversé des terres défrichées mais ici, sur la montagne, poussait une forêt dense qui débordait parfois sur le sentier. Pour dresser le camp, ils trouvèrent néanmoins un terrain relativement plat, au milieu d’une clairière. Certains arbres autour d’eux portaient des fruits ressemblant à de petits avocats. Des criollos, expliquèrent les Mendoza. Ils dormirent jusqu’au lever du jour puis se remirent en route. Plus ils prenaient de l’altitude, plus les conifères – des pinabete essentiellement – se multipliaient, remplaçant les autres essences.


  Ils conservèrent le même rythme trois jours durant : lever à l’aube, marche jusqu’au prochain village, évaluation des besoins des habitants. À chaque étape, Maria et Christina soignaient les malades et les blessés. Remi s’occupait du stock de médicaments et de fournitures médicales, lavait les patients, posait les bandages et administrait les doses prescrites pendant que les médecins poursuivaient leur tournée d’auscultation. De leur côté, les quatre hommes, aidés par les paysans du coin, s’employaient à consolider les habitations endommagées, à remplacer les canalisations abîmées, à réparer les câbles électriques et les générateurs afin de rétablir le courant.


  Au soir du cinquième jour, alors que les Fargo étaient allongés sous leur tente aux abords d’un village perché à presque 2500 mètres, Sam dit : « J’avoue que je suis ravi d’être resté.


  — Moi aussi, répondit Remi. Je vis l’une des périodes plus intenses de mon existence.


  — En effet, tu as beaucoup de chance d’être avec moi.


  — Tu connais l’expression “ego surdimensionné” ? répondit-elle avant d’ajouter : Bonne nuit. »


  Le lendemain matin, la colonne de sauveteurs, Sam et Remi en tête, partit pour le dernier village en empruntant la piste étroite conseillée par le maire du précédent. Très vite, les Fargo distancèrent leurs compagnons, si bien qu’ils durent patienter quelques minutes, le temps de rétablir le contact visuel. Puis ils reprirent leur ascension et, au bout d’un moment, constatèrent qu’ils étaient de nouveau seuls devant.


  Les amas de terre mélangés aux blocs de basalte qui recouvraient la pente où ils se tenaient prouvaient qu’un glissement de terrain s’était produit durant la nuit. Le sentier avait presque disparu sous les éboulis. Ils firent un détour de manière à éviter les gros rochers qui avaient roulé jusque-là. Puis ils s’accordèrent une petite pause.


  L’un des blocs de basalte attira leur attention. Sa forme était trop parfaite pour être naturelle : un parallélépipède régulier avec, au sommet, des angles légèrement arrondis. Sans rien dire, ils s’en approchèrent. Un bas-relief était gravé sur l’une des faces. On y voyait un aristocrate maya, reconnaissable à son nez aquilin et à son crâne oblong, coiffé d’une parure emplumée, ainsi que des caractères d’écriture alambiqués qu’ils identifièrent comme des glyphes mayas. Dans un ensemble parfait, ils se tournèrent vers la pente au-dessus d’eux et suivirent du regard la déchirure verticale que le glissement de terrain avait tracée dans la végétation luxuriante.


  Comme attirés par un aimant, ils se remirent à grimper et ne s’arrêtèrent qu’en prenant pied sur une surface absolument plane, bordée d’arbres mais parfaitement défrichée en son centre, lequel formait un ovale de 10 mètres de long sur 6 de large. On voyait clairement que de grosses pierres s’étaient récemment détachées du rebord. En fait, l’éboulement avait démarré ici.


  Sam planta son couteau dans la terre. Il y eut un tintement quand l’acier toucha la pierre puis un frottement quand il retira sa lame.


  Remi regarda autour d’elle. « Une cour ? proposa-t-elle. Un vestibule ? »


  Suite au glissement de terrain, de la terre s’était amoncelée contre la paroi de la montagne près d’un petit renfoncement. « Cette masse de terre a dû dégringoler avec le gros bloc de pierre », dit Sam. Pour voir ce qu’il y avait dessous, il commença par gratter avec son couteau puis sortit la pelle pliable de son sac et se mit à déblayer.


  « Prends garde à ne pas faire écrouler le reste de la montagne », dit Remi avant de poser également son sac à dos et d’en extraire la hachette dont elle s’était précédemment servie pour couper du petit bois. Quand ils eurent dégagé l’éboulis, ils tombèrent sur une roche volcanique noire, poreuse comme de la pierre ponce. Sam la testa avec de petits coups de pelle et, voyant qu’elle s’effritait facilement, désigna la hachette dans la main de Remi. « Puis-je ?


  — Mais comment donc », répondit-elle en lui donnant l’outil.


  Il eut vite raison de la roche volcanique. « C’est comme si une couche de lave s’était déposée à la verticale. Comme un genre de rideau.


  — Ou une porte d’entrée ?


  — Ne nous emballons pas. Rien ne prouve qu’il y ait quelque chose derrière. Mais je suis d’accord, ça ressemble à une entrée. » Il redoubla d’efforts puis, soudain, un gros morceau de lave durcie se détacha, révélant une anfractuosité.


  « Tu vois, il fallait juste y mettre un peu plus d’énergie, dit Remi. À ton avis, c’est quoi ? Une tombe ?


  — À une telle altitude ? Je penserais plutôt à un lieu de culte, un sanctuaire dédié au dieu des volcans. »


  Sam agrandit la brèche, prit sa torche dans son sac et éclaira l’intérieur. « Suis-moi, dit-il en se faufilant par l’ouverture. Ça m’a l’air d’une construction très ancienne. »


  Ils découvrirent une salle carrée taillée dans la roche. Sur ses parois plâtrées, couraient des fresques colorées représentant une procession où de simples mortels, hommes et femmes, se mêlaient à des divinités mayas. Certains s’entaillaient la peau avec des lames, d’autres se perçaient la langue avec de grosses épines. Sur chaque mur, un personnage dominait tous les autres : un squelette aux globes oculaires pendants.


  Sam et Remi ne s’attardèrent pas sur ces scènes étranges car ils venaient d’apercevoir une chose plus singulière encore. Au fond de la salle, un corps humain desséché gisait sur le sol blanchi à la chaux. C’était un homme à la peau sombre et tannée, vêtu d’un pagne et d’une paire de sandales en fibres végétales tressées. De gros clous d’oreille en jade ornaient ses lobes déformés; il portait un collier pectoral composé de perles et d’un disque en jade ciselé. Sous le faisceau de leurs torches, les Fargo aperçurent, posée à côté de lui, une sorte de jarre à large col, fermée par un couvercle.


  Remi dévissa le manche de sa torche afin d’étendre la zone éclairée. « Il faut que je prenne des photos avant qu’on aille plus loin.


  — Ou avant qu’une autre secousse ébranle la montagne et que tout s’écroule sur nous », dit Sam.


  Remi lui donna sa torche à tenir puis sortit son téléphone. Quand elle eut photographié le cadavre au flash sous toutes ses coutures, elle prit les quatre murs, le plafond, le sol et le vase en céramique. « Cette momie me rappelle les rites funéraires des Incas des hauts plateaux péruviens et les tombes mochicas et chimus sur la côte chilienne.


  — Certes, dit Sam. Sauf que ce monsieur n’a pas eu droit à une cérémonie en bonne et due forme.


  — En effet, reconnut Remi. J’ai l’impression qu’il est venu se réfugier ici et qu’il n’est jamais ressorti. Tu vois ces bols taillés dans le bois ? Ils devaient contenir des fruits, d’où les graines qui restent au fond. Et cet autre, là-bas, servait certainement à recueillir l’eau de pluie.


  — Notre ami porte un couteau d’obsidienne à la ceinture, et près des bols, j’aperçois les outils en pierre taillée avec lesquels ils ont dû être façonnés. »


  À présent, Remi photographiait la jarre et les scènes peintes sur ses flancs rebondis. Un homme y était représenté dans trois situations différentes : en train de manger, brandissant un bouclier et une lance, prosterné devant une divinité effrayante tenant à la fois du chat et du troll.


  « Je me demande ce qu’elle contenait, dit Sam.


  — Je ne sais pas mais j’imagine que la chose est toujours à l’intérieur. Le couvercle m’a l’air hermétiquement scellé – avec un genre de glu. Il vaut mieux ne pas tenter de l’ouvrir. Nous risquerions de l’endommager. Sors du cadre. J’aimerais prendre encore quelques photos et les transférer à Selma avant que ma batterie ne tombe en rade.


  — Riche idée. » Sam la laissa terminer son reportage et ressortit par la brèche dans le rideau de lave. Une fois à l’air libre, il prit une dizaine de clichés du site, ainsi que de la montagne alentour. Alors qu’il dirigeait l’objectif de son téléphone sur le bloc de pierre sculptée qui bloquait la piste en contrebas, il vit se profiler leurs cinq camarades. « Ohé, leur cria-t-il. Par ici ! »


  Ils s’arrêtèrent en le cherchant du regard. Perché à 60 mètres au-dessus d’eux, Sam leur faisait de grands signes avec les bras. Après un instant d’hésitation, ils se mirent à grimper vers lui.


  Remi sortit du sanctuaire et lui demanda : « Qu’est-ce que tu fais ? »


  Sam désigna leurs compagnons qui progressaient péniblement le long de la piste. « Je leur ai dit de monter jeter un coup d’œil.


  — De toute façon, on n’aurait pas pu garder le secret.


  — Pas même vingt-quatre heures. Surtout avec ce montant de porte sculpté qui git en travers du chemin, là en bas. Et nous aurons besoin d’eux pour sécuriser le site avant que les autorités compétentes n’en prennent possession.


  — Tu as raison, dit-elle. Il s’agit peut-être d’une découverte majeure. Les momies mayas ne sont pas très courantes, à ma connaissance. »


  Quelques minutes plus tard, Christina, Maria, les frères Mendoza et José Sánchez les rejoignaient sur l’étroit plateau. Christina regarda autour d’elle. « Qu’est-ce que c’est ?


  — Tout ce qu’on peut affirmer c’est qu’il s’agit d’une construction maya, dit Remi. Et qu’elle a été enfouie sous une coulée de lave. Sans doute un sanctuaire, un lieu sacré, probablement dédié à la montagne. Le panthéon maya compte un grand nombre de divinités régnant sur le ciel ou les entrailles de la Terre. J’ai même souvenir d’un certain Bacab qui possédait les deux casquettes. »


  Maria observa la brèche servant d’entrée. « On peut aller voir sans risquer d’altérer les lieux ?


  — Nous sommes déjà entrés, répondit Sam. Vous pouvez jeter un œil à condition de ne toucher à rien. Vous trouverez des restes humains. Un homme momifié, mais pas à la suite d’un embaumement. L’altitude, le taux d’humidité très bas ont sans doute préservé sa dépouille, comme cela s’est passé pour les momies découvertes au Pérou et au Chili. Puis une coulée de lave a scellé l’entrée du sanctuaire. Voilà sans doute pourquoi rien n’a bougé depuis. »


  Munis de leur torche, les sauveteurs firent la queue au seuil de la salle. Quand l’un sortait, le suivant prenait sa place. Une fois la visite terminée, ils se rassemblèrent tous devant l’entrée en échangeant des propos à mi-voix. On les sentait fortement impressionnés.


  « Qu’allons-nous faire ? demanda Paul Mendoza.


  — Diffuser la nouvelle, dit José Sánchez. Les gens paieront cher pour venir ici.


  — Non, intervint Maria. Il faut prévenir les autorités. Les archéologues…


  — Pour l’instant, les archéologues ne peuvent rien faire, l’interrompit Christina. Les routes sont bloquées et, quand elles rouvriront, il y aura d’autres priorités. On ne va pas transporter un cadavre alors que des gens bien vivants attendent qu’on les conduise à l’hôpital.


  — Ce n’est pas un cadavre comme un autre, rétorqua Sánchez. C’est un trésor national.


  — Qu’il soit mort hier ou 900 ans après J.-C., le problème est le même, dit Maria. Il est mort, point barre. Il ne risque plus rien, contrairement à un patient ayant besoin d’une greffe. On peut essayer de le protéger en attendant mais, à part ça, je ne vois pas. »


  Sam leva la main. « Mesdames, messieurs, je vous en prie. Le sujet n’a pas encore été abordé mais il se trouve que Remi et moi avons déjà fait ce type de découverte. Nous avons participé à des recherches archéologiques un peu partout dans le monde. Nous ignorons quand cet homme est venu se réfugier ici mais, étant donné qu’il possédait un couteau d’obsidienne et aucun ustensile métallique, j’opterais pour la période classique, entre 300 et 900 après J.-C.. Vous avez tous remarqué qu’il portait des bijoux en jade. Il s’agit donc d’un personnage haut placé, un prêtre ou un aristocrate. C’est donc un vestige archéologique de première importance, dans un état de conservation exceptionnel, et qui fera très certainement avancer la recherche.


  — À votre avis, que devons-nous faire ? demanda Paul Mendoza.


  — Normalement, on devrait refermer la brèche aussi hermétiquement que possible et faire venir des spécialistes, dit Remi. Mais nous sommes dans une zone sinistrée. Il leur faudra du temps pour grimper jusqu’ici. Et ce pilier sculpté en plein milieu de la piste n’est franchement pas discret.


  — Le mieux serait de monter la garde toute la nuit à tour de rôle, dit Sam. Demain matin, nous irons discuter avec le maire du village le plus proche. Si nous parvenons à le convaincre de l’importance du site pour ses concitoyens, il leur demandera peut-être un coup de main. De telles découvertes archéologiques représentent une véritable manne financière. D’autres localités, au Mexique et en Amérique centrale, en ont déjà bénéficié, par le passé. Mais si la nouvelle se répand trop vite, en arrivant sur place les scientifiques ne trouveront plus rien à étudier. Les pilleurs de tombe, les trafiquants de céramiques anciennes seront passés avant eux. Ces gens-là détruisent tout sur leur passage, ils creusent n’importe où n’importe comment et raflent ce qui leur passe sous la main.


  — Vous me paraissez bien sûrs de vous ! » s’écria Sánchez, visiblement remonté.


  — Nous avons déjà vécu cette situation, et pas qu’une fois, dit Sam. Des artefacts inestimables ont été volés avant même qu’on puisse les identifier, des murs abattus, éventrés, des restes humains jetés au rebut, abandonnés sous le vent et la pluie.


  — Et alors, qu’est-ce que ça peut vous faire ? Ces vestiges ne vous appartiennent pas. Tout ce qui subsiste des civilisations anciennes revient au peuple mexicain. C’est un droit légal autant que moral. Il s’agit de nos ancêtres.


  — Vous avez parfaitement raison, dit Sam. Chaque citoyen mexicain possède 113 millionièmes de ce que nous avons trouvé. Et comme nous aimerions qu’ils puissent tous en profiter, nous devons le remettre aux autorités mexicaines.


  — José, ne soyez pas si têtu, insista Christina. C’est un pan de l’histoire mexicaine. Il faut le préserver.


  — Je vois juste que vous êtes très proches Sam Fargo et vous deux. Vous avez dû bien vous éclater pendant que vous étiez sur ce yacht. »


  Sam répliqua vertement : « Si nous avons embarqué des médecins sur notre yacht c’est que les routes étaient bloquées et qu’il fallait absolument secourir les victimes du tremblement de terre dans cette région. Vos insinuations sont insultantes. Je vous prie de vous excuser. »


  Maria marmonna quelques mots en espagnol à l’intention du goujat, lequel sembla comprendre qu’il avait poussé trop loin le bouchon. « Je regrette d’avoir dit ça, bredouilla Sanchez. Je vous présente mes excuses à tous. C’est promis, je ne vous chercherai plus querelle et je vous aiderai à préserver les vestiges.


  — Merci José, fit Remi. Bon, maintenant il s’agit de dresser le camp pour la nuit. Nous planterons les tentes assez loin pour n’attirer personne sur le site.


  — Je vais chercher un endroit convenable », proposa José. Il s’éloigna seul et, au bout d’une minute, disparut au détour d’une paroi montagneuse.


  Les frères Mendoza voulurent le rejoindre pour donner leur avis sur l’emplacement du campement. Sam les retint en disant : « Mieux vaut le laisser tranquille un petit moment. Quand il sera calmé, il reviendra.


  — D’accord », dit Raul.


  Sam se tourna vers les deux médecins. « Mesdames, je crains que nous n’ayons eu tort de briser la couche de lave qui protégeait ce sanctuaire. Si la dépouille qui se trouve à l’intérieur a si bien supporté le passage des ans c’est qu’elle était à l’abri de l’air. À présent, ce n’est plus le cas. Que devons-nous faire, d’après vous ?


  — L’idéal serait de la congeler, ce qui est impossible, répondit Christina.


  — Vous avez raison de dire qu’ici les conditions atmosphériques sont idéales pour conserver un corps, dit Maria. Dans la journée, l’air est sec et frais, la nuit il fait froid. Donc, pour le moment, je dirais qu’il n’y a pas trop de soucis à se faire. Mais si jamais nous tentions de le descendre au niveau de la mer, en traversant la forêt tropicale…


  — Et si nous trouvions le moyen de fabriquer un conteneur étanche et réfrigéré ? proposa Sam.


  — Ce serait trop beau, dit Maria.


  — Il doit bien y avoir de la glace par ici, non ? renchérit Christina.


  — Oui, au-dessus de nous, dit Sam. Je crois bien qu’on trouve des glaciers à partir de 3 600 mètres. J’en ai aperçu hier. Je pourrai peut-être grimper jusqu’au premier d’entre eux.


  — Les housses mortuaires, dit Christina.


  — Pardon ?


  — Les équipes médicales qui interviennent sur les zones sinistrées emportent toujours des housses mortuaires pour éviter la propagation des épidémies. Nous en avons quelques-unes dans nos bagages. Elles sont solides et parfaitement étanches. Pour conserver la momie à une température constante, il suffirait de la placer dans une première housse, de glisser le tout dans une deuxième remplie de glace et d’en rajouter une ou deux autres par-dessus, pour plus de sûreté.


  — Je t’accompagne », dit Remi à l’oreille de Sam.


  Sam refusa d’un signe de tête. « Prendre des risques tous les deux serait une mauvaise idée.


  — Gravir seul un glacier ne vaut guère mieux.


  — Même si c’est pour sauver un spécimen précieux ?


  — Je te considère comme un spécimen précieux, toi aussi. Et si nous y allons à deux, nous rapporterons deux fois plus de glace. Qu’as-tu à dire contre cela ?


  — As-tu l’impression que je cherche à avoir raison à tout prix ?


  — Pas du tout, mentit-elle.


  — Très bien. Dans ce cas, nous irons ensemble.


  — Et si les choses tournent mal, dis-toi que nous aurons de jolies housses mortuaires ».


  Remi et Sam vidèrent presque entièrement leurs sacs à dos pour ranger dans chacun une housse, de l’eau, des polaires, des parkas, une hachette pour elle et une pelle pour lui.


  Quand ils commencèrent l’escalade, il n’était que midi. La pente était raide mais comme il y avait pas mal de prises pour les mains et les pieds, l’équipement d’alpinisme ne s’imposait pas. Lorsqu’ils sortirent de la zone boisée et firent halte sur un versant dénudé, balayé par les vents, les Fargo étaient à bout de souffle.


  « Je suis contente d’avoir passé quelques jours à plus de 3 000 mètres avant de tenter cette grimpette, dit Remi.


  — Moi aussi. J’espère juste que mon idée va marcher. J’aimerais pouvoir redescendre avant la nuit.


  — Si on garde ce rythme, ça peut se faire.


  — Ça alors ! Je n’y aurais jamais pensé. »


  Ils éclatèrent de rire. En repartant, ils s’aperçurent que cette soudaine gaieté leur avait donné des ailes. Mais ils devaient garder leur souffle pour la suite. Alors, ils retrouvèrent leur sérieux et se concentrèrent uniquement sur leur progression. De temps à autre, Sam se retournait pour demander : « Tu vas bien ? » et Remi répondait : « Oui, pour l’instant. »


  En fin d’après-midi, ils atteignirent les premières neiges. Ils firent halte, le temps d’examiner le paysage au-dessus d’eux. Au sommet, une grosse caldera et trois autres plus petites s’alignaient le long d’une crête. Sam désigna les traînées blanches sur la roche. « Tu vois ? La neige est concentrée sur les éperons qui rayonnent à partir de la caldera, pas sur le cône lui-même.


  — Je suppose que le sol est chaud à cet endroit, dit Remi.


  — Eh bien, on va essayer de faire vite. On ramasse un maximum de glace et on se tire. »


  Ils franchirent les surfaces caillouteuses séparant les calderas et, quand ils posèrent le pied sur les premières bandes blanches, commencèrent par déblayer la neige recouvrant la glace. Puis ils détachèrent plusieurs blocs à coups de pelle et de hachette, les glissèrent dans les housses qu’ils emmaillotèrent dans des parkas et des vestes polaires avant d’enfourner le tout dans leurs sacs à dos. Après quoi, ils prirent le chemin du retour.


  Ils progressaient rapidement en direction de la piste. Soudain, un terrible grondement se fit entendre. La roche sous leurs pieds se mit à trembler. Sachant qu’ils risquaient de perdre l’équilibre, ils s’accroupirent, posèrent leurs sacs à dos et attendirent. Une minute, puis une autre.


  « Tu as peur ? demanda Remi.


  — Bien sûr que j’ai peur, répondit Sam. Comment savoir s’il s’agit d’une simple réplique ou si le sommet de la montagne ne va pas exploser et nous projeter dans la stratosphère ?


  — Je voulais juste vérifier si tu avais encore toute ta tête », dit-elle.


  Le grondement baissa peu à peu en intensité, remplacé par un nouveau bruit, un sifflement strident qui grimpa jusqu’au rugissement. On aurait cru entendre un réacteur d’avion. Quand ils regardèrent autour d’eux pour en trouver la source, ils virent un nuage de vapeur blanche s’élever de l’autre côté du glacier. Il jaillissait sous haute pression d’une crevasse invisible, située au-dessous d’eux.


  Ils raccrochèrent leurs sacs à dos, réglèrent les sangles afin d’équilibrer le poids de la glace et repartirent à vive allure, allant presque jusqu’à courir quand le terrain leur semblait assez solide et dégagé.


  Au moment où ils retrouvèrent la piste qu’ils avaient suivie à la montée, le soleil était bas sur l’horizon. Ses rayons presque horizontaux projetaient une ombre immense sur les vertes forêts du Guatemala, à l’est de leur position. Se basant sur les points de repère aperçus à l’aller, ils continuèrent à descendre sans jamais s’arrêter. Mais à cause du poids des sacs, ils devaient veiller à ne pas déraper, emportés par leur élan.


  À présent, ils apercevaient la crevasse à flanc de montagne d’où sortait le panache de vapeur. Ils s’en écartèrent par précaution sans toutefois trop dévier de leur route, au risque de se perdre. Une fois passé la zone dangereuse, ils ressentirent un soulagement. Cela ne dura guère car, une heure plus tard, alors qu’ils descendaient le long d’une formation rocheuse évoquant des cascades figées par le gel, le sol se remit à trembler.


  « On ferait mieux de se poser », dit Sam. Ils trouvèrent des prises pour les mains et s’assirent côte à côte, la tête de Remi sur l’épaule de Sam. Parfaitement immobiles, ils écoutèrent le grondement s’amplifier. Les soubresauts de la montagne étaient si violents qu’à 100 mètres sur leur gauche, plusieurs rochers se décrochèrent, en entraînèrent d’autres et, après une longue chute dans le vide, s’écrasèrent dans un fracas assourdissant.


  Le silence revint ; ils se remirent en marche, plus lentement désormais car, à intervalles réguliers, ils rencontraient de nouveaux éboulis, lesquels avaient recouvert les traces laissées par eux en montant. Si bien qu’ils devaient s’en remettre au hasard. Quand la nuit tomba, ils allumèrent leurs torches pour voir où ils posaient les pieds. Une fois de plus, le sol vacilla. À ce moment-là, ils traversaient une zone dégagée et ne pouvaient s’abriter nulle part des éventuelles chutes de pierres.


  Ce n’est qu’à une heure du matin qu’ils atteignirent le point d’où ils étaient partis. Après une dernière ligne droite sur le sentier principal, ils virent se profiler les ruines du sanctuaire. Un peu plus loin, l’écran d’un portable luisait dans l’obscurité. « Tiens, l’un de nos compagnons possède un téléphone satellite, dit Remi.


  — Je parie que c’est José », répondit Sam.


  Elle appela : « Ohé ! C’est nous. »


  L’écran s’éteignit dans la seconde. Une silhouette traversa le plateau rocheux. « Par ici ! » En effet, c’était la voix de José. Il alluma sa torche pour éclairer le chemin menant au sanctuaire. « Vous devez être épuisés, dit-il quand ils le rejoignirent. Je vais vous conduire à votre tente.


  — Il faut d’abord que nous mettions notre ami au frais », dit Sam.


  Sam, Remi et José pénétrèrent dans le sanctuaire, étalèrent sur le sol une housse mortuaire intacte dans laquelle ils transférèrent la momie avant de remonter la fermeture à glissière.


  « Il est léger comme une plume, dit José.


  — Le squelette représente seulement 15% de notre masse corporelle, dit Remi. Le reste, c’est de l’eau. » Ils entassèrent une bonne quantité de glace dans une deuxième housse, y glissèrent la première et rajoutèrent une troisième par-dessus, pour faire bonne mesure.


  Des bruits de pas résonnèrent à l’extérieur. « C’est mon tour de garde ! cria Raul Mendoza en passant la tête. Les Fargo ! Ça fait plaisir de vous revoir. Quand la montagne s’est mise à trembler, nous avons tous eu très peur.


  — Ça va, dit Remi. Une bonne nuit de sommeil et ça ira encore mieux. »


  José les précéda sur une ancienne piste abandonnée qui courait à flanc de montagne vers un autre plateau où toutes les tentes avaient été dressées. Sam promena le faisceau de sa torche sur la paroi. « Qu’y a-t-il au-dessus de nous ?


  — Pas de promontoire. Pas de gros rochers. Tout à l’heure, quand il y a eu cette secousse, rien n’est tombé.


  — Merci José. Et surtout merci de nous avoir aidés à protéger la momie.


  — Bonne nuit », dit-il.


  Les Fargo se faufilèrent sous leur tente et fermèrent soigneusement le rabat pour éviter d’être réveillés par le soleil qui n’allait pas tarder à se lever.
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  Sur le volcan Tacaná


  SAM FUT TIRÉ DU SOMMEIL par le bourdonnement du téléphone satellite de Remi. Réalisant qu’il faisait jour, il chercha l’appareil à tâtons sur le tapis de sol. « Allô.


  — Sam ? dit Selma Wondrash. Où êtes-vous, tous les deux ?


  — À quelque 3000 mètres d’altitude, sur les pentes d’un volcan en activité répondant au doux nom de Tacaná. Nous redescendons dès aujourd’hui. Il y a un problème ?


  — Je vous laisse juges. Je viens de vous envoyer un article paru ce matin dans un journal de Mexico.


  — Très bien. Je te rappelle quand on l’aura lu. »


  Il raccrocha, se connecta et trouva le mail de Selma. Dès qu’il cliqua sur la pièce jointe, une photo en couleur apparut, montrant l’intérieur du sanctuaire maya, la momie et le vase en céramique peinte. « Oh, oh », fit-il.


  Remi ouvrit les yeux et se dressa sur son séant. « Quoi ? » Quand il lui montra le petit écran, elle poussa un cri étouffé. « Comment est-ce possible ? »


  Sam fit défiler l’article, examina chaque cliché. Sur l’un d’eux, on voyait le groupe de sauveteurs dans le dernier village de montagne. « Tu te rappelles quand cette photo a été prise ?


  — Bien sûr. Nous nous sommes mis en rang et… » Elle réfléchit. « José a donné son téléphone portable au frère du maire.


  — Lequel a fait ce portrait de groupe et lui a rendu l’appareil. Donc nous savons d’où vient cette photo.


  — De toute évidence, José l’a envoyée à un journaliste, dit-elle. Et c’est sûrement lui qui a écrit l’article. Je vais le faire traduire par quelqu’un de plus compétent que moi. » Elle prit le téléphone, sortit de la tente à quatre pattes et s’éloigna.


  Quand Sam la rejoignit, elle était assise à côté de Christina qui traduisait. « Le site a été découvert par Sam et Remi Fargo, membres d’une expédition constituée dans le but de secourir les habitants des villages adossés aux pentes du Tacaná… » Elle fit une pause. « Il vous accorde le crédit de la découverte et il cite également le nom de tous les protagonistes. Ils sont inscrits dans la légende sous la photo. Quant au reste de l’article, il colle parfaitement à la réalité.


  — C’est tout à son honneur, admit Remi. Cela dit, j’aurais préféré disposer d’un peu plus de temps avant qu’il n’ameute tout le pays.


  — Eh bien, autant s’en faire une raison, dit Sam. Si nous décidions de la conduite à tenir ? » Il regarda autour de lui. « Où est passé José ? »


  Remi se leva. « Il montait la garde devant le sanctuaire quand nous sommes revenus, la nuit dernière. »


  Sam traversa le plateau ventre à terre, gravit l’étroit sentier menant au deuxième terre-plein où se trouvait le sanctuaire. Raul Mendoza était posté devant l’entrée. « Bonjour, Sam. Buenos diás.


  — Buenos diás », répondit Sam. Il se pencha, pénétra dans la salle ornée et constata que rien n’avait disparu. Les housses mortuaires et leur contenu étaient toujours là. La jarre peinte et les bols en bois également. Il se retourna vers Raul. « Vous avez croisé José, ce matin ?


  — Non. Pas depuis hier soir, quand il était avec vous.


  — Je pense qu’on peut laisser le sanctuaire se garder tout seul quelques minutes, dit Sam. Il faut qu’on discute tous.


  — Très bien. »


  Ils rejoignirent le camp où les autres s’employaient à démonter les tentes, ranger l’équipement dans les sacs à dos et étouffer les feux de cuisine. Les voyant arriver, Remi leur lança : « José nous a faussé compagnie. Sa tente et ses affaires ne sont plus là.


  — Il faut qu’on parle.


  — C’est déjà fait, dit Remi. Et nous avons conclu que le sanctuaire était impossible à cacher. On pourrait peut-être enterrer le pilier sculpté mais pas le déplacer. Il n’y a qu’une solution : faire un maximum de photos de bonne qualité et partir en emportant notre ami et ses quelques possessions.


  — Il faut aussi aller voir les villageois et leur expliquer ce qui se passe ici. »


  Dans la matinée, ils descendirent au village et remontèrent avec le maire et ses deux meilleurs amis. Sam leur montra l’article paru dans le journal de Mexico en les prévenant qu’ils allaient recevoir de la visite. Il leur demanda d’accueillir chaleureusement les universitaires et les représentants du gouvernement et de tenir les autres à l’écart, jusqu’à nouvel ordre.


  Quand le maire eut bien tout compris, les sauveteurs prirent le chemin du retour. Sam marchait en tenant le vase maya devant lui, au creux d’une bande de tissu attachée en travers de son torse. Les frères Mendoza transportaient la momie sur un brancard improvisé, composé de deux perches et de sangles tressées. Quant à Maria et Christina, elles avaient glissé les bols et les restes végétaux dans des pochettes stériles hermétiquement fermées.


  Sam s’arrêtait régulièrement pour évacuer la glace fondue et s’assurer que les housses tenaient le choc. Il fallut deux jours de marche pour rejoindre Unión Juárez mais Maria avait eu la bonne idée d’annoncer leur arrivée via le téléphone satellite de Remi et demander qu’un camion les attende pour les ramener à Tapachula.


  Sur la route du retour, Sam protégea le vase des cahots en le tenant calé sur ses cuisses. Les frères Mendoza posèrent les poignées du brancard sur leurs genoux de manière à ce que la momie ne touche pas le sol du camion.


  « Personne ne doit savoir où se trouve notre vieil ami ici présent, dit Sam. Du moins tant qu’on parlera de lui dans la presse. Maria, Christina, pouvez-vous me rendre un service ? »


  Après qu’ils se furent entendus, Sam demanda au chauffeur de les conduire à l’hôpital de Tapachula. Le Dr Talamantes et le Dr Garza y entrèrent seules et ressortirent un moment plus tard avec un chariot. Elles y déposèrent la momie qui fut aussitôt conduite à la morgue et enfermée dans un compartiment réfrigéré. Elles revinrent au camion avec de bonnes nouvelles. Durant les quelques jours qu’ils avaient passés sur le volcan, la municipalité avait réussi à rétablir le courant et à dégager les routes vers l’est et l’ouest. Les vols commerciaux avaient repris.


  Ils montèrent à quatre dans un taxi qui slaloma entre les nids-de-poule et les déposa devant l’aéroport. Pendant que Sam payait la course, Christina Talamantes dit : « Sam, Remi, vous me manquerez. » Elle les serra contre elle. Maria Garza fit de même, puis Christina ajouta : « Mais nous sommes contentes de retrouver Acapulco et nos patients.


  — Vous aussi, vous nous manquerez, dit Remi. Attendez-vous à recevoir un coup de fil de notre fondation, d’ici deux semaines.


  — Pourquoi ? s’étonna Christina.


  — Malheureusement, votre pays connaîtra d’autres désastres, dit Sam. Notre fondation peut vous aider à mieux vous y préparer. Nous voudrions que Maria et vous fassiez la liste des besoins et que vous nous disiez où doit aller l’argent. »


  Maria, si timide d’habitude, sauta au cou de Sam et l’embrassa sur la joue. Puis elle s’éloigna précipitamment. Christina dit en souriant : « Comme vous pouvez le constater, votre proposition est acceptée de tout cœur. » Elle fit demi-tour et se dépêcha de rejoindre sa consœur.


  Sam et Remi s’installèrent au bar de l’aéroport. « Tu sais ce que j’aimerais ? dit-il. Boire quelque chose de glacé. Ça fait tellement longtemps. » Il commanda deux bouteilles de bière et appela Selma.


  « Allô, comment ça va, vous deux ?


  — Salut Selma. Nous sommes à l’aéroport de Tapachula. Il est temps que nous prenions quelques jours de repos. Peux-tu nous trouver une station balnéaire sur la côte pacifique qui n’ait pas été affectée par le tremblement de terre ?


  — Je vais faire de mon mieux. Garde ton téléphone à portée de main. »


  Elle le rappela avant même qu’ils aient terminé leurs bières. « Selma ?


  — Elle-même. Des billets vous attendent au comptoir d’Aeromexico. Vous décollez pour Huatulco dans quarante-cinq minutes. Ce n’est pas très loin mais la ville n’a pas souffert. Votre hôtel s’appelle Las Brisas et votre chambre possède un balcon donnant sur l’océan. Je vous ai aussi réservé une voiture. Elle vous attendra à l’arrivée.


  — Merci Selma. »


  En sortant de l’aéroport de Huatulco, Sam et Remi prirent possession de leur voiture de location, roulèrent jusqu’à l’hôtel Las Brisas, firent trempette dans la piscine et s’allongèrent sur des transats en sirotant des margaritas. Au bout d’une heure environ, Remi se tourna vers Sam, souleva ses lunettes de soleil et dit : « Si jamais tu prévoyais de m’offrir un repas gastronomique vers dix-neuf heures ce soir, je crois que je m’arrangerais pour trouver un créneau dans mon emploi du temps de ministre. »


  Ils visitèrent les boutiques de l’hôtel, s’achetèrent de nouveaux vêtements et franchirent les portes du restaurant à dix-neuf heures tapantes. Sam commanda du faisan nappé d’une sauce aux amandes épicée, Remi prit un posole avec rougets, morue et crevettes. Pour les vins, ils choisirent un malbec argentin, un sauvignon blanc chilien et, en dessert, un gâteau très léchés et des polvorónes de Caulle, biscuits à la cannelle de fabrication locale.


  Après dîner, ils se promenèrent le long de la plage puis s’attablèrent à la terrasse d’un bar pour déguster une Cabo Uno Lowland Extra Añejo, une sorte de tequila avec un arrière-goût de vanille. « Merci Sam, dit Remi. J’apprécie quand tu te rappelles que je suis une fille et pas un vieux pote de régiment.


  — Il faudrait être tombé sur la tête pour commettre une pareille erreur. » Il prit une gorgée de tequila. « En tout cas, c’est un sacré changement. Je crois que nous en avions besoin l’un comme l’autre. C’est amusant de dormir sous une tente et de creuser des canaux d’évacuation toute la sainte journée mais il ne faut pas que ça dure trop longtemps. »


  Ils terminèrent leurs verres. Remi se leva, passa derrière la chaise de Sam, posa les mains sur ses épaules et se pencha pour l’embrasser sur le haut du crâne. Comme un rideau de soie, ses cheveux auburn se balancèrent une seconde devant les joues de son mari. Puis elle se redressa. « On y va ? » dit-elle.


  Ils marchèrent main dans la main jusqu’à leur hôtel, traversèrent le hall et prirent l’ascenseur. Dès que Sam ouvrit la porte de leur chambre, il tendit le bras pour empêcher Remi d’entrer. Allumant la lumière, il se rua dans la pièce. Tout était sens dessus dessous. Leurs deux sacs à dos avaient été retournés sur le lit. Les placards étaient ouverts, les oreillers et les couvertures précédemment rangés sur les étagères jonchaient le sol. « Heureusement qu’on n’a rien laissé dans le coffre de la chambre, dit Sam. Qu’ont-ils pris ? »


  Remi redressa son sac, sortit quelques vêtements, ouvrit une poche zippée dans le fond puis s’éloigna du lit et regarda autour d’elle. « Il ne me manque rien. Quand je pars faire du bateau, je ne prends jamais mes bijoux. Les seuls objets précieux que nous ayons emportés dans ce voyage sont nos téléphones satellite et nos montres de plongée. Et nous les avions sur nous.


  — Rien n’a disparu dans mon sac non plus.


  — S’il te plaît, dis-moi que tu as gardé sur toi le ticket que nous a remis l’employé du parking. Le vase est dans le coffre de la voiture.


  — Le voici. » Il le leva pour qu’elle le voie.


  « Allons quand même vérifier. »


  Ils prirent l’ascenseur jusqu’au sous-sol, trouvèrent leur voiture de location et ouvrirent le coffre. Le vase était bien là, ainsi que l’ordinateur de Remi, tous deux enveloppés dans des parkas, de même que les sacs hermétiques contenant les récipients et les restes végétaux.


  « Tout y est, dit Remi.


  — Apparemment, ils n’ont pas vu la voiture ou bien ils n’ont pas fait le rapport entre elle et nous. À moins qu’ils n’aient pas pu y accéder.


  — À ton avis, que se passe-t-il ?


  — Je ne pense pas que nous ayons affaire à de banals rats d’hôtel. Quelqu’un a dû voir notre photo dans le journal ou sur Internet. Quand nous sommes arrivés, il nous a reconnu et il s’est dit que nous transportions sûrement des objets de valeur prélevés sur le site de Tacaná.


  — Le vase ? demanda-t-elle.


  — Peut-être est-il précieux. Et nous n’avons rien emporté d’autre. Mais ça, il ne pouvait pas le savoir.


  — Il faut partir et veiller à ce qu’on ne nous suive pas.


  — On va payer la note et trouver un autre hôtel.


  — Où donc ?


  — À l’autre bout du pays.


  — Ça fait loin, dit comme ça.


  — Attends-moi. Je vais monter régler par express check-out. Après, je descendrai nos sacs par l’escalier de service.


  — Et moi, pendant ce temps, j’appellerai Selma pour lui dire où nous allons. » Elle s’interrompit. « Au fait, où allons-nous ?


  — À Cancún. » Puis il sortit précipitamment du parking.


  Une demi-heure plus tard, les Fargo partaient pour Cancún dans leur voiture de location. Un trajet de quelque 1 500 kilomètres. Comme c’était la nuit, il y avait peu de circulation. Rivé au volant, Sam regardait sans cesse dans le rétroviseur. Au bout de deux heures, Remi prit le relais. Elle roula jusqu’à quatre heures du matin et s’arrêta à Tuxtla Guttierez, dans une station-service fermée pour la nuit. Ils dormirent jusqu’à l’ouverture. À huit heures, ils firent le plein et prirent la direction Centro sur la Gulf Coast. En conduisant à tour de rôle, ils arrivèrent en fin de journée à Cancún, louèrent une chambre au Crown Paradise Club, se douchèrent et dormirent jusqu’au lendemain.


  Au matin, ils reprirent la voiture pour aller faire du shopping dans le quartier d’El Centro, au centre-ville. Les boutiques de souvenirs destinés aux touristes américains y foisonnaient. Ils achetèrent des objets de pacotille copiant les artefacts antiques : vases, bols, tentures, tapis et tissus s’inspirant vaguement de l’art et de l’écriture mayas. Les rois, les prêtres et les divinités grossièrement dessinés sur les céramiques étaient rehaussés de teintes criardes. Dans un magasin de fournitures pour artistes, ils se procurèrent un coffret de peinture acrylique contenant des tubes de toutes les couleurs, y compris or et argent, et un assortiment de pinceaux.


  De retour à l’hôtel, Sam se mit à dessiner des motifs fantaisistes sur le vase maya trouvé dans le sanctuaire. L’idée consistait à maquiller l’œuvre originale pour lui donner l’aspect d’une marchandise bon marché. C’est ainsi que les bijoux du roi maya furent rehaussés de paillettes dorées et que ses armes eurent droit à une généreuse couche argentée.


  Quand la peinture fut sèche, Sam demanda au concierge de l’hôtel les coordonnées d’une société de transport susceptible d’acheminer leurs souvenirs de vacances jusqu’en Californie. L’homme répondit qu’il pouvait s’en charger lui-même. Sam et Remi le regardèrent opérer. Il tapissa de papier bulle une grande boîte en carton renforcé, déposa le vase à l’intérieur, combla tous les interstices avec les tentures, les tapis, les tissus bariolés, rajouta par-dessus des billes de polystyrène et referma bien proprement. Avec son aide, les Fargo remplirent le formulaire destiné au service des douanes. Ils inscrivirent « Souvenirs du Mexique » dans la case « Nature de l’envoi » et déclarèrent une valeur inférieure à 100 $, somme qu’ils avaient effectivement payée.


  Puis ils réglèrent le coût du transport jusqu’à La Jolla, remirent un bon pourboire au concierge et partirent à la plage en emportant palmes, masques et tubas.


  Le même jour, dans la soirée, Sam et Remi appelèrent Selma depuis leur chambre.


  « Salut, vous deux, dit Selma. Quelle catastrophe allez-vous m’annoncer aujourd’hui ? Une inondation ?


  — Rien pour l’instant, répondit Sam. Nous voulions juste t’informer qu’un colis contenant des souvenirs du Yucatán allait être livré chez nous.


  — Je le réceptionnerai. Est-ce une grosse boîte ?


  — Oui, dit Remi. Il y a de la poterie à l’intérieur et nous tenons absolument à ce que tout arrive en bon état. »


  Selma marqua une très légère pause ; elle avait compris à mi-mot. « Pas d’inquiétude, je m’en charge. Vous rentrez bientôt ?


  — Par le prochain vol, dit Sam.


  — Où comptez-vous dormir quand vous serez chez vous ? Le troisième étage est encore en travaux. Inhabitable.


  — Avant-hier, nous dormions encore sur les flancs d’un volcan en activité, dit Remi. Alors, il en faut plus pour nous impressionner.


  — Que dites-vous de l’hôtel Valencia ? Je peux vous réserver une suite ou même une villa. Chaque matin, vous rejoindriez la maison en traversant la grande pelouse ou en faisant un détour par la plage.


  — Ça me va, dit Remi. Si tu loues une villa, est-ce qu’on pourra prendre Zoltán avec nous ?


  — Je vais voir avec l’hôtel. Je pourrais même leur présenter la vedette. Comme ça, ils constateront que Zoltán est un chien très bien élevé.


  — Je crains que ce ne soit une mauvaise idée, intervint Sam. Un chien de 60 kilos fait toujours un peu peur, même s’il obéit au doigt et à l’œil.


  — Alors, je chanterai ses louanges et je proposerai un petit bonus.


  — Propose-leur une somme assez élevée pour compenser la perte des petits-enfants qu’il risque de dévorer.


  — Sam ! s’écria Remi.


  — Nous t’appellerons avant de monter dans l’avion. »


  Sam réserva un vol sur l’ordinateur de Remi puis chercha les coordonnées des archéologues américains spécialistes de la civilisation maya. Il eut l’agréable surprise d’apprendre que l’un des universitaires les plus renommés, le professeur David Caine, occupait une chaire à l’université de Californie à San Diego. Sam lui écrivit pour lui annoncer l’extraordinaire découverte qu’ils avaient faite sur les flancs du volcan Tacaná et joignit à son mail l’article paru dans le journal mexicain. Il conclut en lui proposant une rencontre dès leur retour au pays.


  Il fit relire le texte à Remi : « Lu et approuvé, dit-elle. Tu peux cliquer sur envoyer.


  — Tu ne crois pas qu’on devrait lui parler un peu de nous ? Lui donner la liste des sites que nous avons fouillés à l’étranger, par exemple ?


  — C’est inutile. Quand il recevra ton message, il sera forcément devant son ordinateur. Et en deux clics, il saura tout sur notre compte.


  — Oui. Évidemment. »


  Une heure plus tard, le professeur Caine répondait. Il se disait ravi à la perspective de faire leur connaissance et impatient de discuter avec eux de leur dernière découverte. Remi désigna l’écran. « Tu vois ? Notre “dernière découverte”. Il a commencé par chercher des infos sur nous. »


  Dans l’après-midi, Sam et Remi payèrent leur note d’hôtel et commandèrent un taxi pour se rendre à l’aéroport, au sud de la ville. Le chauffeur rangea leurs sacs à dos dans le coffre. Remi était sur le point de s’asseoir à l’arrière quand elle marqua une légère hésitation.


  « Qu’y a-t-il ? demanda Sam. Quelque chose te tracasse ? »


  Elle secoua la tête. « C’est juste que j’ai vu un type posté sur le perron de l’hôtel. Quand on est sortis, il est parti en courant.


  — Dans quelle direction ?


  — Je n’en sais rien. Vers le bas de la rue, j’imagine.


  — Peut-être un employé du parking. Il est sans doute allé récupérer la voiture d’un client.


  — Possible. Je suis sur les nerfs, aujourd’hui. Peut-être à cause de ce que nous avons vécu dernièrement… »


  Ils prirent place sur la banquette. Le chauffeur leur demanda en anglais : « Quelle compagnie aérienne ?


  — Aeromexico. »


  Le taxi s’engouffra dans l’avenue menant à l’autoroute. L’aéroport se trouvait à une quinzaine de kilomètres et, comme la circulation était relativement fluide, le trajet prendrait peu de temps. Ils en profitèrent pour admirer le littoral.


  L’aéroport se profilait sur leur droite quand une voiture noire arriva à toute vitesse derrière eux. Elle remonta à leur hauteur et un homme renfrogné vêtu d’un costume sombre leur fit signe de se ranger sur le bas-côté.


  Leur chauffeur marmonna « Policia » et se rabattit sur la voie de droite, à la recherche d’un espace où s’arrêter. Quand il freina, Sam jeta un œil dans le rétroviseur. La voiture noire était là, derrière eux. Deux individus en descendirent. Le premier se posta devant la portière du taxi. Le chauffeur lui tendait déjà son permis. L’homme le regarda à peine et le lui rendit en dirigeant son attention vers les deux passagers.


  Le deuxième flic attendait près du coffre, la main posée sur la crosse du pistolet pendu à sa ceinture. Remi murmura : « C’est le type que j’ai vu devant l’hôtel tout à l’heure. »


  Le premier flic ordonna : « Abra el maletero. »


  Le chauffeur pressa la manette commandant l’ouverture du coffre. Le deuxième flic se pencha pour inspecter les sacs à dos.


  « Que cherchez-vous ? » demanda Sam.


  Le policier qui se tenait près du chauffeur le considéra sans rien dire. Sam voulut descendre mais à peine eut-il entrouvert sa portière que l’homme la referma d’un coup de hanche, dégaina son arme et la braqua sur lui.


  Sam se rencogna au fond de la banquette en posant les deux mains à plat sur ses genoux. L’homme recula d’un pas.


  « Je vous en prie, señor, geignit le chauffeur de taxi. Ces hommes ne sont pas de la police. Ils vont nous tuer. »


  Quand les deux individus eurent transféré les deux sacs à dos dans le coffre de leur propre voiture, ils démarrèrent et disparurent au loin.


  « Qui sont-ils ? demanda Sam.


  Je n’en sais rien, répondit le chauffeur. On a rarement affaire à ce genre de voyous, même si chacun sait qu’il y en a dans le coin – les narcotraficantes font transiter la drogue par ici, les Zetas ont leurs habitudes en ville. Mais ces deux-là en avaient après vous. Vous pouvez me dire pourquoi ? »


  Sam et Remi échangèrent un regard consterné. « Contentez-vous de nous conduire à l’aéroport, dit Sam. Nous avons un avion à prendre. »


  Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant le terminal, Sam remit un gros pourboire au chauffeur. « Vous l’avez bien mérité. »


  En passant les portes coulissantes, Remi dit : « J’imagine qu’ils cherchaient tu sais quoi.


  — Oui, répondit Sam. Si jamais je revois José Sánchez, je le remercierai pour la publicité gratuite qu’il nous a faite. Rejoignons la porte d’embarquement avant que quelqu’un d’autre tente de nous assassiner à cause de ce stupide article de presse. »


  Le vol de retour dura huit heures, y compris l’escale à Dallas-Fort Worth. Quand ils survolèrent San Diego en début de soirée et qu’ils aperçurent la ville illuminée sous le ventre de l’avion, Remi saisit le bras de Sam. « C’est si bon de rentrer Chez nous, dit-elle. Mon chien m’a tellement manqué. Et j’ai hâte de voir ce que la maison est devenue.


  — C’est super de pouvoir se reposer entre deux périodes de vacances », ajouta Sam.


  Elle eut un léger recul et lui demanda : « Tu prévois déjà de repartir, n’est-ce pas ?


  — Je suis ravi de rentrer, répondit Sam. Et je n’ai pas d’autres projets de voyage. »


  Remi posa sa tête sur l’épaule de Sam. « Je devrai me contenter de cette réponse, je suppose. “Pas d’autres projets de voyage” signifie que nous ne repartirons pas dès demain, enfin je crois.


  — Absolument, dit-il. D’ailleurs, nous n’avons même plus de bagages. »


  6
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  QUELQUES HEURES APRÈS LEUR ARRIVÉE, Sam et Remi sortirent de l’hôtel Valencia et gagnèrent leur maison de Goldfish Point, escortés par Zoltán, leur berger allemand. Ils visitèrent le rez-de-chaussée en poussant des exclamations enthousiastes. Un observateur lambda n’aurait pu imaginer une seule seconde que, quelques mois auparavant, la bâtisse avait été gravement endommagée par un commando de trente individus armés de fusils automatiques. Il n’y avait plus aucune trace des milliers d’impacts de balles qui avaient percé les murs et haché menu les structures en bois. Les dizaines de vitres brisées et la porte d’entrée défoncée par une camionnette avaient été remplacées. Tout était flambant neuf.


  Un œil averti aurait toutefois pu soupçonner qu’une bataille rangée s’était déroulée en ces lieux. Sinon, pourquoi tous ces dispositifs de sécurité ? Les volets métalliques qui avaient autrefois protégé les fenêtres des ouragans balayant ce littoral du Pacifique une fois par siècle avaient laissé place à d’épaisses plaques d’acier qui, entraînées par leur propre poids, se refermaient par simple pression sur un bouton. On avait disposé des caméras de surveillance à tous les angles de la maison et jusque dans les hauts conifères qui cernaient la propriété. Selma leur faisait l’article à la manière d’une guide touristique. « Veuillez noter que chaque fenêtre est à présent équipée d’un verre de sécurité double épaisseur. On m’a certifié qu’un homme ne pouvait pas les briser à coups de masse. »


  Selma s’avança vers une bibliothèque et tira un livre. Le meuble pivota comme une porte qui s’ouvre. Sam et Remi la suivirent dans le passage qui venait d’apparaître. « Vous voyez ? dit-elle. La lumière s’allume dès que la bibliothèque commence à bouger. Pour le reste, tout correspond à ce que vous avez demandé. » Elle les conduisit vers un escalier donnant sur une porte blindée munie d’un pavé de touches et composa le code d’ouverture. Ils débouchèrent dans une salle bétonnée. « Nous sommes sous la pelouse de devant. » Elle désigna le plafond. « Vous remarquerez que la ventilation se déclenche automatiquement, ainsi que l’éclairage. Pour le stand de tir, ils ont creusé un tunnel en béton, long de 60 mètres et large de 2.


  — Nous préférons l’expression “champ de tir”, dit Remi.


  — En effet, confirma Sam. Si c’était un stand de tir, il faudrait prévoir des ours en peluche et des poupées de collection à remettre aux gagnants.


  — Comme il vous plaira, dit Selma. Si vous regardez derrière vous, vous verrez que j’ai fait installer deux gros coffres où vous pourrez entreposer les armes et les munitions.


  — Je vois que tu t’es fortement impliquée dans ce projet, dit Remi. Autrefois, les armes ne te passionnaient guère.


  — Notre aventure avec messieurs Bako, Poliakov, Le Clerc et consorts a éveillé en moi un intérêt que j’ignorais jusqu’alors.


  — Eh bien, je te remercie beaucoup d’avoir supervisé la construction de cette salle, dit Remi. Qu’y a-t-il au fond ? » Remi désigna l’extrémité du champ de tir.


  « Une plaque d’acier inclinée à 45° pour dévier les projectiles vers un bac à sable et ainsi éviter les ricochets.


  — Ont-ils créé une autre sortie ? demanda Sam.


  — Oui. Derrière la plaque d’acier, un second escalier rejoint la petite pinède près de la rue.


  — Super, dit Sam. Remontons pour voir comment fonctionnent les nouveaux systèmes électroniques.


  — Je crois que vous serez satisfaits, dit Selma. Les installateurs ont travaillé pendant des mois. Ils n’ont fini que la semaine dernière. Il y a désormais quatre générateurs de secours au lieu d’un, reliés à différents circuits commandant diverses fonctions. Il est aujourd’hui très compliqué de priver cette maison d’électricité, ne serait-ce qu’une seule seconde. »


  Ils remontèrent le petit corridor et regagnèrent l’espace bureau par la bibliothèque pivotante. « C’est bizarre, dit Selma, ce colis n’était pas là, tout à l’heure. »


  Les Fargo suivirent son regard. « Nos souvenirs de vacances », annonça Remi.


  Assise devant son ordinateur, à l’autre bout de la pièce, Wendy Corden leur lança : « C’est arrivé voilà quelques minutes. J’ai signé le reçu.


  — Merci », dit Sam en déposant la grosse boîte sur une table. Il l’agita délicatement. « À l’oreille, je dirais que rien n’est brisé.


  — Encore heureux, s’écria Selma. Je n’arrive pas à croire que vous ayez confié ce vase à un transporteur. Comme… de la vulgaire vaisselle.


  — Si tu avais été sur place, tu aurais fait pareil. Des tas de gens rêvaient de nous le voler. »


  Selma prit un cutter dans un tiroir et le tendit à Sam. « On peut voir la merveille ? »


  Sam ouvrit le carton, retira une poignée de billes de polystyrène puis sortit les tentures, les tapis et les tissus roulés.


  Selma en déploya un devant ses yeux, puis un autre. « Mais c’est à hurler, dit-elle. Ce roi maya ressemble un peu à Elvis — après tout, on l’appelait bien le King. » Elle déballa une petite potiche. « Et ça ? Ce farouche guerrier m’a l’air du dernier chic dans sa tenue à paillettes.


  — C’est de celle-ci que Sam s’est inspiré, s’esclaffa Remi. Attends de voir le véritable vase maya.


  Avec moult précautions, Sam retira l’artefact de la boîte et le posa d’aplomb sur la table. Selma gémit. « Quelle horreur, ce strass ! C’est du vandalisme.


  — La peinture se nettoie facilement, la rassura-t-il. J’ai lu quelque part qu’un grand nombre d’œuvres d’art égyptiennes avaient été introduites en Europe maquillées de la sorte. Le truc fonctionne toujours. »


  Sam sortit son téléphone portable pour appeler le secrétariat du Dr David Caine à l’université. « Dr Caine ? Le colis que j’attendais est arrivé. Viendriez-vous jeter un œil ?


  — Avec grand plaisir, dit Caine. Quand puis-je venir ?


  — Quand vous voudrez. Nous ne bougeons pas. » Sam donna leur adresse.


  « J’arrive dans une heure. »


  Sam raccrocha et se tourna vers les autres. « Il sera là dans une heure. En attendant, je ferais bien de nettoyer ces paillettes, sinon il risque d’être aussi horrifié que Selma. »


  Une heure plus tard, le Dr David Caine se présentait chez eux. C’était un homme d’une quarantaine d’années, mince, musclé, bronzé. Il portait un jean, un polo noir et une veste légère. Quand il franchit le seuil et repéra le vase posé sur la table au fond de la grande salle de travail, il eut du mal à en détacher ses yeux. « J’imagine que vous êtes Sam, dit-il en serrant la main de son hôte. Je me présente : Dave Caine. »


  Remi vint à sa rencontre. « Je suis Remi. Suivez-moi. J’imagine que vous mourez d’envie de le voir. »


  Il traversa l’espace parqueté de bois exotique et, parvenu à 2 mètres du vase, s’arrêta, le regarda fixement puis en fit le tour pour l’examiner sous tous ses aspects. « J’ai lu l’article que vous m’avez envoyé, j’ai vu les photos. Mais contempler de ses propres yeux une pièce aussi magnifique est toujours un grand moment de bonheur. Et c’est tellement émouvant. Une poterie révèle toujours la personnalité de l’artiste qui l’a façonnée. Quand je vois un pichet pansu comme un petit chien grassouillet, j’ai l’impression de remonter le temps et de me retrouver face au potier.


  — Je vois ce que vous voulez dire, répondit Remi. J’adore ça, moi aussi. C’est comme si un être humain ayant vécu mille ans auparavant vous regardait en train d’admirer son œuvre. »


  Caine se concentra sur les peintures. « Mais cette jarre a quelque chose de spécial. C’est une pièce de première qualité, de toute évidence. Période classique. Un jour dans la vie du roi de Cobán. » Il se redressa et regarda les Fargo. « Vous savez que ce genre de découverte doit être déclarée au gouvernement mexicain, n’est-ce pas ?


  — Oui, bien sûr, dit Sam. Mais nous étions dans un secteur ravagé par un tremblement de terre. Nous n’avions aucun moyen de contacter les autorités, lesquelles, d’ailleurs, avaient d’autres chats à fouetter. Nous leur restituerons cette pièce dès que nous saurons comment procéder.


  — Vous m’en voyez grandement soulagé.


  — Pouvez-vous confirmer que ce vase a bien été fabriqué à Cobán ? demanda Remi. Nous l’avons trouvé à Tacaná, au nord de Tapachula, au Mexique. C’est au moins à 600 kilomètres de Cobán. »


  Caine haussa les épaules. « Les indigènes des Amériques couvraient parfois de grandes distances à pied. Il y avait aussi des échanges commerciaux.


  — Vous avez une idée de son âge ? »


  Caine lut les inscriptions peintes sur l’argile. « Voyons voir. Nous y voilà. Le roi se nomme Yax Pasaj Chan Yopaat, et c’est le 16e souverain de Cobán, d’après ce qui est écrit là. » Il désigna plusieurs colonnes remplies de caractères ronds comme des cachets de cire.


  « Vous déchiffrez cette écriture ? s’étonna Sam.


  — Oui. Chaque colonne comporte de un à cinq glyphes et chaque glyphe représente un mot, une phrase ou la position d’un terme dans une phrase. Le texte se déroule de gauche à droite en commençant par le haut, du moins en ce qui concerne les deux premières colonnes. Après quoi, on descend d’une ligne et on lit la colonne de gauche puis la colonne de droite et ainsi de suite. Nous connaissons la signification de 861 glyphes.


  — Les mayas parlaient plus de vingt langues, dit Remi. Cette forme d’écriture est-elle valable pour toutes ?


  — Non. À ma connaissance, les seules langues écrites sont le ch’ol, le tzeltal et yucatèque. »


  Sam regarda fixement le vase. « Donc s’il vient de Cobán, je me demande comment il a pu traverser tout le Guatemala jusqu’à la frontière du Mexique.


  — Et quand, ajouta Remi.


  — Je me posais la même question, dit Caine. Nous pourrions tenter une datation au carbone sur un fragment de matière organique trouvé sur place, et effectuer une double expertise sur la momie elle-même.


  — Je vais appeler les Dr Talamantes et Garza, dit Remi. Elles pourront peut-être s’en charger. La momie est conservée dans la morgue de l’hôpital de Tapachula. Elles ont pu l’y faire admettre grâce aux relations qu’elles ont liées avec des confrères de bonne volonté, après le tremblement de terre.


  — Sont-elles également archéologues ? demanda Caine.


  — Non, juste médecins, dit Sam.


  — Dans ce cas, si cela ne vous ennuie pas, je vais contacter deux collègues mexicains qui se rendront sur place pour procéder aux tests. Ce sont des chercheurs de première importance, très respectés dans le milieu de l’archéologie.


  — Rien ne nous ferait plus plaisir, répondit Remi.


  — Dans ce cas, je les appellerai cet après-midi. Vous avez très bien fait de rester discrets après la malencontreuse parution de cet article. Sinon, à l’heure actuelle, le public serait en train d’assiéger l’hôpital en espérant voir la momie. Vous pouvez être sûrs que des tas de gens sont sur les dents, en ce moment – quelques universitaires sérieux mais aussi pas mal d’illuminés et de charlatans, comme d’habitude.


  — La nouvelle s’est répandue suite à l’indiscrétion d’un membre de notre équipe de sauvetage, dit Sam. Il était présent lors de la découverte et il a réagi en prétendant que ces objets appartenaient au peuple mexicain, que ces concitoyens avaient le droit de savoir. Nous pensions l’avoir convaincu d’attendre un peu avant de lâcher la nouvelle mais il s’est entêté. Ensuite, nous avons fait de notre mieux pour éviter que les touristes et les chasseurs de souvenirs ne détruisent les objets avant que la communauté scientifique ait l’occasion de les examiner.


  — Et vous avez réussi, fort heureusement. Si nous avions de la matière organique, je pourrais procéder à la datation au carbone 14.


  — Il y en a mais en faible quantité, dit Remi. Notre ami maya avait taillé plusieurs bols dans des blocs de bois. L’un d’entre eux contient encore quelques résidus végétaux.


  — Parfait, dit Caine. Tout ce qui vit sur Terre commence à perdre du carbone 14 à la minute où il meurt.


  — Je vais les chercher. » Elle sortit de la salle par la porte du fond et revint avec les deux sacs en plastique protégeant les récipients.


  Caine reporta son attention sur le vase. « Le couvercle est scellé par une colle translucide, comme de la cire d’abeille. L’avez-vous retiré ?


  — Non, dit Sam. Juste après avoir percé la couche de lave obstruant l’entrée du sanctuaire – à supposer qu’il s’agisse bien d’un sanctuaire – nous nous sommes rendu compte que l’air extérieur risquait de détériorer la momie. C’était une question de temps. Par ailleurs, nous ne voulions pas endommager le vase. En le transportant, nous avons bien senti qu’il n’était pas vide mais qu’il contenait autre chose que du liquide ou des objets en pierre ou en métal.


  — Voulez-vous qu’on tente de l’ouvrir maintenant ? demanda Caine.


  — Nous avons ce qu’il vous faut, dit Remi. Nous avons profité des travaux de reconstruction pour faire aménager une pièce à climat contrôlé – froid, sec et à l’abri de la lumière solaire — un peu comme ces salles où l’on entrepose des livres rares dans les bibliothèques.


  — Merveilleux, dit Caine.


  — Suivez-moi, messieurs. » Remi les fit passer par la porte qu’elle avait empruntée pour entrer quelques minutes plus tôt. Quand ils furent dans la pièce en question, elle alluma la lumière. Apparurent une longue table de travail, trois ou quatre chaises, des vitrines vides alignées le long d’un mur et, dans un coin, un grand coffre de couleur rouge monté sur roulettes, rappelant ces caisses à outils dont se servent les garagistes.


  Le professeur Caine posa le vase sur la table. Sam tira le coffre à lui et ouvrit le tiroir supérieur, lequel contenait une collection d’ustensiles de précision – brosses, pincettes, scalpels, pics en bois, poinçons, loupes et mini-torches – ainsi qu’une boîte de gants chirurgicaux stériles.


  Caine enfila les gants puis, avec un pic et des pincettes, préleva un fragment de la matière scellant le couvercle et l’examina sous une loupe à pied. « On dirait de la colle à base de résine. » Au moyen d’un scalpel, il détacha méthodiquement la substance translucide qui adhérait au pourtour.


  « À voir le mode de fermeture, j’imagine qu’il ne contient pas de nourriture, dit Remi.


  — Je me garderai de toute supposition, répondit Caine. En archéologie, les espoirs les plus fous s’achèvent trop souvent par des déconvenues, une jarre pleine de boue par exemple. » Il saisit le couvercle et tourna. « Intéressant. Il se dévisse mais impossible de le retirer. Ce qui m’amène à penser que le pot a été chauffé, scellé puis refroidi. Cela afin de créer un vide partiel à l’intérieur, seule façon d’assurer l’étanchéité.


  — Comme pour les conserves alimentaires, dit Remi. Finalement, c’est peut-être de la nourriture.


  — Comment l’ouvrir sans le briser ?


  — Si nous le chauffions de nouveau, l’air qu’il renferme se dilaterait, dit Sam. Ou alors, on pourrait l’emporter dans un lieu placé en altitude où la pression atmosphérique est plus basse.


  — Si nous le chauffons, même un peu, nous risquons de le détériorer.


  — Je ne pense pas, à condition d’y aller tout doucement, dit Sam.


  — Bon, d’accord.


  — Parmi les modifications apportées à la maison, sachez que nous avons fait installer un sauna », l’informa Remi.


  Ils montèrent au premier étage, Sam entra dans la cabine, plaça le vase sur le banc en bois et ressortit régler le thermostat. La température monta très progressivement. Au bout de dix minutes, il rouvrit la porte, enveloppa le vase dans une serviette et le rapporta à Caine, lequel procéda à un second essai. Le couvercle céda. Quand les taux de pression intérieure et extérieure s’égalisèrent, Sam reboucha le vase et tout le monde redescendit dans la pièce à climat contrôlé.


  « Le grand moment est arrivé, dit Remi.


  — Ne soyez pas déçus si nous ne trouvons qu’une purée de matière organique, dit Caine. Même des restes de nourriture pourraient nous en apprendre énormément. »


  Sam posa le vase sur la table. Caine respira un bon coup, plongea sa main gantée et retira une poignée de graines séchées. « Du rembourrage ? »


  Il éclaira l’intérieur à l’aide d’une mini-torche et se pencha sur le col. « Oh… » Il se releva, interloqué. « C’est incroyable !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — On dirait un livre. Un livre maya.


  — Pouvez-vous l’extraire ? »


  Heureusement, l’ouverture était assez large pour qu’il y plonge ses deux mains. Caine sortit un objet épais, rectangulaire, de couleur brune, qu’il déposa délicatement sur la table. Puis très lentement, de son index ganté, il souleva la couche supérieure. « Je n’y crois pas. Il est intact », marmonna-t-il d’une voix rauque. Il resta quelques instants perdu dans ses pensées, puis il lâcha la couverture du livre et sursauta comme s’il venait de s’apercevoir qu’il n’était pas seul.


  Il rayonnait positivement. « Un livre maya, un codex. Et en très bon état, apparemment. Mais ne nous précipitons pas. Il faut commencer par déterminer son degré de fragilité. Pour l’instant, on ignore s’il est possible de tourner les pages, ou même les toucher, sans risquer de tout détruire.


  — Ce sont des ouvrages extrêmement rares, n’est-ce pas ? dit Remi.


  — En effet. Les plus rares de tous les objets anciens jamais découverts sur le continent américain, et de très loin les plus précieux. Le peuple maya est le seul à avoir développé un système d’écriture complexe. Tout ce qu’ils exprimaient oralement, ils avaient les moyens de le transcrire. S’ils l’avaient voulu, ils auraient pu écrire des romans, des poèmes épiques, des livres d’histoire. Peut-être l’ont-ils fait, d’ailleurs. Dans les temps anciens, ces codex se comptaient par centaines de milliers. Aujourd’hui il en reste quatre, conservés dans des musées européens — le codex de Dresde, celui de Madrid, celui de Paris. Il y a aussi le codex Grolier dont on a longtemps douté de l’authenticité. Ce sont de véritables sommes ; ils contiennent tout le savoir de leur époque – mathématiques, astronomie, cosmologie, calendriers. Celui-ci pourrait bien être le cinquième.


  — Vous disiez qu’il en existait des milliers autrefois, dit Remi.


  — Des centaines de milliers. Mais il y a eu deux sortes de problèmes. Les codex étaient fabriqués à partir de l’écorce d’un figuier sauvage appelé ficus glabrata. On repliait cette écorce pour créer des pages qu’on enduisait d’une mixture blanche proche de la chaux. Ce qui donnait un beau support bien blanc, d’une qualité supérieure au papyrus et presque égale au papier.


  — Et les problèmes dont vous parliez ?


  — Le climat d’abord. Le territoire maya étant presque entièrement recouvert par la jungle, les livres avaient tendance à pourrir. On en a retrouvé dans des tombes – certains à Cobán, d’autres à Altun Ha au Belize, d’autres encore à Uaxactun Guytan. Hélas, l’écorce de figuier était tellement décomposée qu’il ne restait que des fragments de chaux colorée trop infimes, trop délicats pour être restaurés. Mais le plus gros problème est venu de la mer.


  — Les conquérants espagnols, dit Sam.


  — Les hommes d’Église principalement. Ils ont systématiquement détruit tout ce qui avait un quelconque rapport avec les religions indigènes. Ils prenaient les dieux mayas pour des démons. Résultat, ils brûlaient tous les livres qui leur tombaient sous la main. Ils leur ont fait une chasse impitoyable jusqu’aux années 1690, date à laquelle les conquérants espagnols ont assujetti les dernières cités mayas. Vous comprenez mieux pourquoi il ne reste que quatre codex.


  — Et maintenant cinq, nuança Remi.


  — C’est une découverte spectaculaire. Avez-vous un endroit sûr où le conserver ?


  — Oui, dit Sam. Chez nous. Il sera à l’abri.


  — Parfait. J’aimerais obtenir une datation le plus tôt possible. Je reviendrai demain pour l’examiner de plus près. Est-ce possible ?


  — Possible ? Mais c’est absolument indispensable, répliqua Sam. Nous sommes aussi impatients que vous et, sans vous, nous resterions sur notre faim. »


  7
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  LE LENDEMAIN APRÈS-MIDI, David Caine revint à l’heure convenue. Sam et Remi le conduisirent dans la pièce à climat contrôlé. Remi enfila des gants chirurgicaux, ouvrit l’une des vitrines et déposa le codex sur la table. Caine s’assit et passa un moment à contempler la couverture sans y toucher. « Avant de commencer, dit-il, sachez que nous avons reçu les résultats de la datation au carbone. Les échantillons végétaux et les bols qui les contenaient ont gardé 94,29 % de leur carbone 14. Ils sont de la même année, à savoir 1537. Ils ont 476 ans.


  — Ce n’est pas un peu tardif pour attribuer ces artefacts à la période classique ? demanda Remi.


  — Nous sommes à la toute fin de la civilisation maya. La plupart des grandes cités ont été abandonnées aux environs de 1000 après J.-C., d’autres ont tenu jusqu’à l’arrivée des Espagnols, aux environs de 1524, date à laquelle Pedro de Alvarado s’est lancé à leur conquête avec une immense armée composée en partie d’indigènes originaires de Tlaxcala et de Cholula. Mais les royaumes mayas étaient nombreux et il a fallu du temps pour les vaincre tous. Le dernier est tombé en 1697, plus de 150 ans après.


  — Donc, la momie que nous avons trouvée est celle d’un haut dignitaire possédant un vase qu’il s’était procuré du côté de Cobán, dans l’actuel Honduras, dit Remi. Il a glissé un livre à l’intérieur puis il a parcouru dans les 600 kilomètres à pied avant de poser bagage dans un sanctuaire caché sur les pentes du volcan Tacaná.


  — Il est fort probable que les choses se soient déroulées ainsi. Mais pourquoi a-t-il fait cela ? On doit se contenter d’émettre des hypothèses.


  — Par exemple ? demanda Sam.


  — Je pense qu’il a voulu déposer ce livre précieux dans un endroit assez reculé pour que les Espagnols ne le trouvent pas. Les photos que vous avez prises sur le site semblent vous donner raison. Il s’agit bien d’un sanctuaire. J’en veux pour preuve les représentations de Cizin, le dieu des tremblements de terre et de la mort, qui ornent les parois intérieures. Cizin est le squelette dansant. On le reconnaît aux globes oculaires qui pendent de ses orbites.


  — Et ensuite ?


  — J’insiste, ce n’est qu’une hypothèse. Lors d’une éruption, une coulée de lave a dû obturer le sanctuaire. On peut même imaginer que notre ami ait choisi cette cachette en se disant qu’un jour, un dieu la recouvrirait de lave et qu’elle serait à jamais protégée de la violence des hommes.


  — C’est ce qu’il a voulu faire, selon vous ?


  — Les Mayas croyaient à la vie après la mort. Une vie dans laquelle ils seraient récompensés ou bien punis, dit Caine en haussant les épaules. Ils croyaient aussi que leurs actions avaient une influence sur la marche de l’univers. Les connaissances compilées dans leurs ouvrages d’astronomie et de mathématiques tendent presque toujours vers le même but : expliquer ce qu’on doit faire pour empêcher le monde de partir en vrille et de s’autodétruire. En 1537, cela faisait pas mal d’années que le monde de cet homme présentait des signes alarmants. Entre 750 et 900, il y avait eu de terribles inondations, des conflits sanglants entre les cités, des épidémies. Et pour couronner le tout, voilà que les Espagnols débarquent. L’équivalent d’une invasion de Martiens. Ces guerriers portaient des armes que nul ne savait combattre ni fabriquer. Ils venaient pour anéantir le peu qui subsistait de leur civilisation, assassiner ou asservir tous les Mayas. Comme je disais, ce fléau était le dernier d’une longue série. Les Mayas – surtout ceux de sang royal comme notre ami – avaient une conception du temps différente de la nôtre. Ils voyaient les choses sur le long terme. Leur calendrier se divisait en cycles de 5125 ans. Peut-être cet homme croyait-il que le codex recelait des enseignements susceptibles de préserver son monde ou de le reconstruire dans le futur.


  — Dans ce cas, je comprends qu’il ait donné sa vie pour lui.


  — Imaginez comment nous réagirions aujourd’hui en voyant arriver des créatures anthropomorphes à bord de vaisseaux spatiaux. Des êtres invincibles qui commenceraient par tuer tout ce qui bouge avant de détruire les ordinateurs et les livres. Fini l’histoire de l’art. Fini les œuvres d’art elles-mêmes. Fini le calcul, l’algèbre, l’arithmétique. Pareil pour les textes sacrés. La Bible, le Coran, le Talmud et tout le reste. Hop, dans le brasier ! La philosophie va-t-elle en réchapper ? Nullement. Au bûcher, la philosophie ! Et la poésie, et les romans ? Même traitement. Et la physique, la chimie, la biologie, la médecine, l’histoire romaine, grecque, chinoise, égyptienne… ? Des petits tas de cendres.


  — Quelle horreur, quelle tristesse, dit Remi. Nous retomberions à l’Âge de pierre sans aucun espoir de retour.


  — Votre démonstration ne fait qu’attiser ma curiosité, dit Sam. Quel est cet ouvrage que notre ami a réussi à sauver des flammes ? Que contient-il ?


  — C’est précisément cette question qui m’empêche de dormir la nuit », dit Caine en haussant les épaules.


  On entendit frapper. « Entrez, cria Sam.


  Selma apparut. « Suis-je en retard ?


  — Non, dit Remi. Professeur David Caine, je vous présente Selma Wondrash, la personne qui nous fait la grâce de travailler ici comme directrice de recherches. Quel que soit le sujet, soit elle connaît la réponse, soit elle sait où la trouver. »


  Caine se leva pour serrer la main de Selma. « Wondrash. Ce n’est pas un nom très courant. Avez-vous un lien avec la S. I. Wondrash qui a aidé à cataloguer les quipus incas ?


  — C’est moi, répondit-elle. Mais le projet quipu ne date pas d’hier.


  — Et nous n’avons guère progressé depuis. Les cordelettes nouées que les Incas utilisaient pour consigner leurs données numériques nous sont encore largement incompréhensibles.


  — Je persiste à croire qu’un jour, quelqu’un trouvera la signification de ces cordelettes. Peut-être dans un vieux grimoire espagnol où seront consignées des explications fournies par un Inca.


  — Nous l’espérons tous, dit Caine. Les Espagnols ont brûlé des milliers de quipu. Il n’en reste que quelques centaines mais, grâce à vous, nous disposons d’un inventaire raisonné. »


  Selma posa les yeux sur le codex. « Et en attendant, nous avons ceci.


  — Oui. Est-ce que tout le monde est prêt ? », demanda Caine.


  Les trois autres hochèrent la tête. Caine enfila ses gants et ouvrit le livre. Sur la première page, ils virent une image saisissante. De minuscules personnages tenant des paniers, suivis par des guerriers portant des coiffes emplumées, des cuirasses, des boucliers ronds et des massues en bois et en obsidienne, formaient une procession qui traversait la jungle et les montagnes pour aboutir dans une vallée fluviale. Sur le tiers supérieur de la page, des glyphes étaient disposés en colonnes.


  « Stupéfiant, dit Caine. C’est une carte stylisée indiquant un itinéraire. Il est écrit ici que la procession s’étend de Cobán à la vallée du Motagua, dans l’actuel Guatemala. Vous voyez ce glyphe ? C’est ya’ax chich, qui signifie “jade”.


  — Ces paniers servaient donc à transporter du jade ? demanda Remi.


  — Oui, le jade faisait l’objet d’un commerce, précisa Caine. On se le procurait en échange d’autres biens de valeur issus de la jungle, comme des plumes d’oiseaux, des peaux de jaguar, de la coca.


  — La jadéite était le minéral le plus précieux des Amériques, dit Selma. Dans le monde, les régions productrices sont peu nombreuses. Il y a la Birmanie, la Russie et la vallée du Motagua, celle qui figure sur l’illustration.


  — Après l’arrivée des Espagnols, les Mayas ont cessé de s’y rendre, dit Caine. Ils n’ont jamais révélé son emplacement et comme les conquistadores ne s’intéressaient qu’à l’or et à l’argent, ce gisement est tombé dans l’oubli jusqu’en 1952, date à laquelle un ouragan a balayé la vallée du Motagua. Des blocs de jade gros comme des voitures se sont détachés des collines.


  — Donc, avant 1952, personne ne connaissait l’existence du site que nous avons sous les yeux ?


  — Exact, répondit Caine. C’était un secret bien gardé.


  — Et nous ne sommes qu’au tout début du codex », lança Remi.


  Caine se remit à tourner les pages. Chacune était un enchantement. Certaines images illustraient des récits de création et de fin du monde, mettant en scène des dieux et des héros légendaires. D’autres faisaient la chronique du conflit ayant opposé la cité de Tikal, alliée de Cobán, à celle de Calakmul. Pour que chacun puisse suivre, Caine déchiffrait et traduisait les glyphes au fur et à mesure.


  Au bout d’une trentaine de pages, Caine tomba sur une représentation partielle. Les cahiers étant pliés en accordéon, il déploya deux feuillets d’un côté, deux feuillets de l’autre et obtint une image panoramique. On y voyait des forêts, des lacs, des montagnes et, par-ci par-là, de minuscules pictogrammes en forme de bâtiments symbolisant des villes.


  « Une carte ? dit Sam puis il désigna une langue de terre qui s’avançait dans la mer. On dirait la péninsule du Yucatán. »


  Certains bâtiments étaient plus grands que les autres.


  « Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda Sam.


  — D’après les glyphes, cet idéogramme représente Chichen Itza, répondit Caine. Et là, sur la côte, nous avons Zama, l’ancien nom de Tulum. Plus bas, Altun Ha, ce qui veut dire que cette zone correspond au Belize actuel. Là, c’est Tikal au Guatemala. Et là, Palenque au Mexique.


  — Vous connaissez tous ces sites ? demanda Remi.


  — Oui, un bon nombre comme Bonampak, Xlapak ou Cobán. Mais j’en vois d’autres dont je n’ai jamais entendu parler. On estime que seules 60 % des cités mayas ont été découvertes et cartographiées – ce qui équivaut à une bonne centaine. Or, sur cette carte, je dénombre au moins trois cents grandes villes ! Et pas mal d’autres sites de moindre importance. Il faudra que je me réfère à l’inventaire archéologique. »


  Soudain, Caine regarda sa montre. « C’est incroyable. Nous sommes là-dessus depuis cinq bonnes heures. Je dois passer chercher des affaires dans mon bureau. Ensuite, je rentrerai chez moi pour étudier la liste des sites répertoriés. Pouvons-nous reprendre demain ?


  — Bien sûr, dit Remi.


  — Je reviendrai vers midi. Demain, je ne fais cours que le matin.


  — Alors, à demain midi », dit Sam. Remi, Sam et Zoltán raccompagnèrent le Dr Caine jusqu’à la porte et le regardèrent s’éloigner au volant de sa voiture.


  8


  La Jolla


  LE LENDEMAIN MATIN, À DIX HEURES, Sam et Remi pianotaient sur les ordinateurs de la salle de travail au rez-de-chaussée pour tenter d’améliorer leur connaissance de la civilisation maya. Sam méditait sur une phrase qu’il venait de lire quand ses yeux se posèrent sur Remi dont la robe en lin et soie couleur jade faisait ressortir les yeux verts et la chevelure auburn. Paisiblement couché à ses pieds chaussés de sandales Manolo Blahnik, Zoltán se mit tout à coup à grogner, trottina jusqu’à la porte d’entrée et resta planté là, en interrogeant ses maîtres du regard. Remi le rejoignit et, ce faisant, jeta un coup d’œil par la fenêtre.


  « Sam, lança-t-elle, nous avons de la visite.


  — Tiens ? Dave Caine serait-il en avance ?


  — Non, plusieurs personnes viennent de descendre d’une limousine noire. » Sam se leva, fit quelques pas et entendit sonner.


  Remi ouvrit. « Bonjour. Que puis-je faire pour vous ? »


  Le groupe de visiteurs se composait de trois hommes en costume sombre et d’une jeune femme séduisante aux grands yeux bleus et aux cheveux blond doré relevés en un chignon parfait. Son tailleur bleu devait coûter extrêmement cher. Elle s’avança vers Remi, la main tendue. « Je suis Sarah Allersby, annonça-t-elle, avec un accent britannique particulièrement distingué. Vous devez être Mme Fargo. Remi, n’est-ce pas ?


  « Euh, oui. Y a-t-il quelque chose… ?


  — Je vous en prie, appelez-moi Sarah. Ces messieurs sont mes avocats – Ronald Fyffe, Carlos Escobedo, Jaime Salazar. Pouvons-nous entrer ? » Remi s’effaça et serra la main de chacun des avocats au fur et à mesure qu’ils passaient devant elle.


  Sam attendait, 3 mètres plus loin. « Je me présente : Sam Fargo, dit-il. Puis-je savoir à quoi nous devons votre visite ?


  — Enchantée. Je sais que mon intrusion peut paraître inconvenante mais j’ose espérer que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. Une question urgente m’amène vers vous. Je vis à Guatemala City mais il se trouve que j’étais à Los Angeles, la nuit dernière, quand j’ai appris la nouvelle. Il était trop tard pour vous prévenir de mon arrivée – et plus encore pour parler affaires.


  — Nous sommes retirés des affaires, déclara Sam.


  — Vous avez de la chance. Je suis moi-même collectionneuse et archéologue amatrice, spécialiste de l’Amérique centrale, mais hélas, je dois également assumer de nombreuses responsabilités moins passionnantes.


  — Quelle nouvelle avez-vous appris, exactement ? demanda Remi.


  — J’ai entendu dire que parmi les objets découverts par vous sur le volcan Tacaná, au Mexique, figurait un vase originaire de Cobán. » Elle fit une pause. « Ainsi qu’un codex maya.


  — Intéressant, dit Sam en cachant sa surprise. D’où tenez-vous cela ? »


  Elle partit d’un rire discret. « Mes sources sont confidentielles. Si je les dévoile, elles cesseront de l’être et mes informateurs m’en voudront énormément.


  — Et leurs propres informateurs leur en voudront pareillement, dit Sam.


  — Et ainsi de suite. C’est tout un écosystème qu’il faut protéger. »


  Remi sentait que cet instant de gêne risquait de se transformer en une situation franchement désagréable. De plus, quelque chose dans la voix de cette femme – ou était-ce son odeur ? – semblait horripiler Zoltán. Pour le calmer, Remi lui gratouilla le crâne. « Je vous en prie, venez donc vous asseoir », proposa-t-elle.


  Sarah Allersby regarda sa montre en suivant Remi dans le salon du rez-de-chaussée. Sam désigna les canapés en cuir disposés autour d’une grande table basse en verre, près des fenêtres donnant sur le Pacifique.


  « Un rafraîchissement ?


  — Je suppose que tout le monde prendra du thé », dit Sarah. Cette déclaration ne suscita guère d’enthousiasme de la part des trois avocats. Mais visiblement les suppositions de Miss Allersby avaient force de loi. Sam devina que la jeune femme voulait juste que Remi s’éloigne pour pouvoir parler affaires hors de sa présence.


  Remi ne s’absenta qu’une minute. Quand elle revint, Zoltán sur les talons, elle lança à la cantonade : « Le thé infuse. Selma nous l’apportera quand il sera prêt. » Puis elle s’assit. Zoltán se coucha à ses pieds comme un sphinx, tête dressée, oreilles pointées, ses yeux jaunes et noirs braqués droit devant lui. Le sentant prêt à bondir, Remi lui flatta l’encolure sans obtenir d’amélioration. Elle chercha le regard de Sam.


  Ce dernier lui adressa un petit signe de tête. Lui aussi avait compris que le chien se méfiait de leurs visiteurs. « Je vous présente Zoltán, dit-il. Vous n’avez rien à craindre. Il est très obéissant. » Sam laissa passer un blanc et répéta : « Que pouvons-nous faire pour vous, Miss Allersby ?


  — Je suis venue pour vous demander de me montrer ce que vous avez trouvé sur le volcan. » Elle sourit. « Je veux parler du codex, bien entendu.


  — Nous n’avons jamais dit qu’il y avait un codex », rétorqua Remi.


  Sarah Allersby jeta un regard en coin à l’un de ses avocats. Sam et Remi sentirent chez elle une pointe d’irritation si impalpable qu’elle aurait échappé à des observateurs moins avertis. « Je n’irai pas par quatre chemins. Plusieurs sources confidentielles m’ont confirmé que vous possédiez un codex. Une pièce authentique, sans aucun doute possible. » Elle sourit et se tourna vers Remi.


  Remi soutint son regard. Zoltán aussi.


  Sarah insista. « Je constate votre réticence. Alors, sachez que le Dr Caine a téléphoné à certains de ses collègues ici et à l’étranger – des linguistes, des archéologues, des historiens, des géologues, des biologistes – pour leur dire ce qu’il a déjà trouvé dans ce codex et ce qu’il lui reste à découvrir. Donc, j’en sais autant que vous sur le sujet. Caine est quasiment sûr qu’il ne s’agit pas d’un faux mais du cinquième codex maya jamais découvert.


  — Mais pourquoi ces chercheurs vous auraient-ils fait part de leurs échanges avec le Dr Caine ?


  — Je ne m’illusionne pas. D’autres que moi sont déjà au courant mais je suis plus rapide qu’eux. Ma famille et moi-même finançons généreusement un certain nombre d’universités et de programmes de recherche. En échange, je demande aux responsables de m’avertir au cas où ils entendraient parler de tel ou tel objet susceptible de m’intéresser. De toute façon, peu importe qui possède quoi puisque l’artefact en question finira dans un musée ou dans une université. Reste à savoir qui sera l’heureux récipiendaire. Il y a des gens prêts à tout pour le devenir.


  — Le Dr Caine sait-il que ses collègues vous rapportent leurs conversations ? » demanda Remi.


  Elle éclata de rire. « Ça, je l’ignore. Mais je suppose qu’il a ses propres sources de financement et que, lui aussi, doit rendre des comptes à ses donateurs. » Son sourire se teinta d’une nuance de dédain. Chaque fois qu’ils se posaient sur Remi, ses yeux bleus se changeaient en glace.


  Pour Sam, la stratégie de Miss Allersby était évidente. Elle avait cru qu’il lui suffirait d’apparaître pour éblouir son hôte, en tablant que l’épouse de ce dernier, vaincue par tant de beauté, lui laisserait le champ libre. Mais quand elle s’était aperçue que Remi était plus ravissante qu’elle, tout son plan s’était écroulé. En outre, ce feu croisé de questions semblait l’agacer prodigieusement. Au prix d’un gros effort sur elle-même, Sarah baissa d’un ton. « En dehors du petit cercle universitaire, pas mal de monde est au courant. D’où la rapidité de ma démarche. J’ai fait un long voyage pour venir vous voir. S’il vous plaît, montrez-le-moi. Je vous le redis, il n’y a plus aucune raison de garder le secret. Croyez-moi, la préservation des trésors archéologiques est mon cheval de bataille. J’ai dépensé des millions en faveur de cette cause. »


  Sam consulta Remi qui lui répondit d’un hochement de tête. « Très bien, dit-elle. Mais il faut faire attention. Cet ouvrage est extrêmement fragile et seules les premières pages ont été consultées. On ne peut en tourner d’autres sans risquer de les endommager. Vous vous contenterez des deux ou trois premières.


  — D’accord. Où est-il ? » Sarah jeta autour d’elle un regard si avide que Sam en fut consterné.


  « Le vase et le codex sont entreposés dans une pièce à climat contrôlé, dit Remi. Par ici. » Zoltán se leva et accompagna sa maîtresse jusqu’à la porte. « Je crains qu’il n’y ait pas assez de place pour tout le monde. Nous entrerons par groupes de trois.


  — Pas de souci, dit Sarah Allersby. Mes avocats ne sont pas là pour ça. Le codex ne les intéresse pas. »


  Elle entra puis Sam puis Remi qui referma derrière elle, enfila des gants et alla chercher le vase dans la vitrine.


  « Incroyable, s’écria Miss Allersby en écarquillant les yeux. Il correspond au style de Cobán, période classique. » Son regard dériva vers les autres étagères de la vitrine comme une enfant gâtée, déjà lassée du cadeau qu’on venait de lui faire. « Et le codex ? »


  Sam et Remi échangèrent une question muette : Doit-on vraiment aller jusqu’au bout ? Sam ouvrit une autre vitrine, sortit le codex et le porta sur la table. Comme mue par une force magnétique n’agissant que sur elle, Sarah Allersby pivota d’un seul bloc et colla presque son nez sur l’ouvrage ancien.


  « Prenez garde, je vous prie, vous allez le toucher, l’avertit Remi.


  — Ouvrez-le », ordonna Sarah comme si elle n’avait rien entendu.


  Sam prit le temps de tirer ses gants jusqu’aux poignets pour que ses doigts soient correctement gainés. « Allez, ouvrez », s’impatienta Sarah.


  Sam souleva la couverture, exposant la première image, celle qui montrait les gisements de jade dans la vallée du Motagua.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda Sarah. Du jade ?


  — Jusqu’à preuve du contraire, ces personnages viennent d’une cité de la jungle et vont se procurer des pierres de jade dans la vallée du Motagua. »


  Quand elle découvrit la page suivante, Sarah eut du mal à contenir son excitation. « Mais cette image illustre une scène du Popol Vuh ! s’écria-t-elle. Le mythe de la création et tout ça. Vous voyez les trois serpents à plumes ? Et les trois dieux du ciel ? »


  Ayant atteint la limite qu’ils avaient fixée, Sam referma le codex, le rapporta et verrouilla la vitrine. Sarah Allersby mit quelque temps à revenir sur terre.


  Cinq minutes plus tard, ils regagnaient le coin-salon. Selma avait apporté le thé et des petits gâteaux. Les trois avocats étaient servis. En voyant arriver Sam, Remi et Sarah Allersby, elle remplit également leurs tasses. Quant à Zoltán, il reprit sa place aux pieds de Remi, sans lâcher des yeux les quatre visiteurs.


  « Eh bien, que d’émotions ! dit Sarah en frissonnant. C’est encore plus sensationnel qu’on ne me l’avait dit. Même si les autres pages étaient vierges, ce serait déjà extraordinaire. » Elle prit une gorgée de thé. « Permettez-moi de vous faire une offre préalable. Est-ce que la somme de cinq millions de dollars vous semblerait équitable ?


  — Nous n’avons rien à vendre », dit Remi.


  Sarah Allersby se hérissa. Sam comprenait pourquoi : elle venait de sortir son deuxième atout sans obtenir plus de résultats qu’avec le premier. Les rares fois où son charme ne produisait pas l’effet escompté, il lui suffisait sans doute de dégainer la fortune familiale pour abattre l’adversaire. Or, Remi venait de balayer son offre mirifique d’un revers de main.


  « J’aimerais bien que vous m’expliquiez.


  — D’abord, ce codex ne nous appartient pas. Il revient de droit à l’État mexicain.


  — Vous plaisantez ? Vous l’avez sorti du Mexique en fraude. Maintenant, il est ici, chez vous. Si vous ne le considériez pas comme vôtre, pourquoi auriez-vous pris le risque d’aller en prison ?


  — C’était un cas d’urgence, répondit Sam. Il fallait sauver ce qui pouvait l’être, transporter ce qui était transportable avant que le sanctuaire ne soit pillé ou détruit par un autre tremblement de terre. Les habitants nous ont aidés à protéger le site. Dès que les experts auront fini de l’étudier, le codex sera restitué au gouvernement mexicain. »


  Sarah Allersby se pencha vers Sam comme si elle voulait lui cracher dessus. « Sept millions ?


  — Puis-je ? s’immisça Fyffe, l’avocat britannique. Peu de gens savent que c’est vous qui possédez le codex. Vous n’avez pas grand-chose à faire, juste signer une promesse de vente assortie d’une clause de confidentialité. Dans les quelques heures qui suivront, la somme sera transférée dans une ou plusieurs banques de votre choix.


  — Nous n’avons rien à vendre, répéta Remi.


  — Attention ! répliqua Sarah. Si je passe cette porte, ça voudra dire que nous n’aurons pas abouti à un accord. Puisque vous avez pris le risque de sortir ce codex en fraude, je comprends mal que vous ayez des scrupules à le vendre. Vous cherchez juste à faire grimper les enchères, n’est-ce pas ? »


  Escobedo, l’avocat mexicain, prit la parole. « Je vous assure, c’est dans votre intérêt. À un moment ou à un autre, le gouvernement mexicain mettra son nez dans cette affaire. Nous sommes les mieux placés pour discuter avec eux. La presse mexicaine a déjà parlé de vous. Si vous gardez le codex, on pensera que vous l’avez volé dans le sanctuaire de Tacaná. En revanche, s’il est entre les mains de Miss Allersby, elle pourra dire qu’elle l’a trouvé quelque part ailleurs – sur l’une de ses propriétés au Guatemala, par exemple. Tacaná est en plein sur la frontière. Il suffit de parcourir quelques centaines de mètres pour passer du Mexique au Guatemala et, une fois au Guatemala, le transport du codex devient parfaitement légal. »


  Le dénommé Salazar rajouta son grain de sel. « Si vous craignez que le codex ne reste enfermé dans un coffre où personne ne pourra le voir et l’étudier, je vous rassure tout de suite. Il trouvera sa place dans un musée et les scientifiques y auront accès, comme cela se passe dans le monde entier. Miss Allersby désire simplement en être la propriétaire légale et, par là même, vous protéger contre toute éventuelle poursuite.


  — Je suis vraiment désolé, dit Sam, mais nous ne pouvons pas vendre ce qui ne nous appartient pas. Le codex est la propriété du gouvernement mexicain. Il recèle des informations susceptibles d’être utilisées par des pilleurs de tombes, des trafiquants d’antiquités et autres. Grâce à lui, ces gens-là seraient en mesure de localiser des sites jusqu’alors inconnus et les détruire avant même que les archéologues n’y mettent les pieds. Nous ne rejetons pas seulement votre offre, nous les rejetterons toutes. »


  Sarah Allersby se leva et regarda sa montre. « Il faut qu’on y aille, malheureusement. » Elle soupira. « Si je vous ai proposé une telle somme c’était pour gagner du temps. Un jour ou l’autre, le codex finira par être vendu aux enchères. Mais si je dois attendre, j’attendrai. Il arrive toujours un moment où la raison l’emporte et où les fonctionnaires gouvernementaux comprennent qu’une bibliothèque publique flambant neuve vaut mieux qu’un vieux bouquin. Merci pour le thé. »


  Elle fit demi-tour et sortit de la maison si rapidement que ses avocats durent courir pour la rattraper et lui ouvrir la portière.


  « Cette femme ne me dit rien qui vaille, soupira Remi.


  — Pareil pour moi. »


  Posté à la fenêtre, Zoltán considérait la limousine en grognant.


  Sam et Remi repassèrent dans la pièce à climat contrôlé, enfilèrent des gants et retirèrent le vase et le codex de leurs vitrines respectives. Puis ils empruntèrent le passage secret derrière la bibliothèque. Quand ils furent au sous-sol, Sam ouvrit l’armoire blindée contenant les fusils, déposa les deux objets sur une étagère, referma la lourde porte et tourna la serrure à combinaison.


  Quand ils remontèrent, Remi dit à Selma : « Les nouveaux dispositifs de sécurité sont-ils tous activés ?


  — Oui.


  — Bien. Cette nuit, tu ne dormiras pas ici. Enclenche tous les systèmes et rentre chez toi. Nous allons être cambriolés. »


  Mais pour l’instant, il n’était que 10 h 45. Sam et Remi se rendirent en voiture sur le campus de l’université de Californie, trouvèrent une place non loin du département d’anthropologie et entrèrent dans les locaux.


  Au bout du couloir, ils virent un étudiant sortir du bureau de David Caine. Le jeune homme regardait d’un air préoccupé la copie qu’il tenait en main. Caine apparut sur le seuil : « Retravaillez un peu la bibliographie avant de me le rendre, lui dit-il. Et les notes aussi. » Puis, apercevant les Fargo : « Sam ! Remi ! Que se passe-t-il ? » Il les fit entrer, ferma la porte et, pour qu’ils puissent s’asseoir, déplaça les livres entassés sur les sièges. « Nous ne devions pas nous retrouver chez vous ?


  — Voilà une heure environ, nous avons reçu la visite d’une dénommée Sarah Allersby, dit Sam.


  — Zut.


  — Vous la connaissez ? demanda Remi.


  — De réputation.


  — Apparemment, un ou plusieurs de vos collègues lui ont transmis les informations que vous leur avez fournies hier au téléphone, dit Sam. Elle nous a offert sept millions de dollars pour le codex. Elle savait ce qu’il contenait.


  — C’est pas vrai, gémit-il. Je n’ai parlé qu’à des gens de confiance, enfin c’est ce que je croyais. J’avais juste oublié qu’une femme comme elle a les moyens de corrompre n’importe qui.


  — Que savez-vous à son sujet ? demanda Remi.


  — Pas grand-chose de bon. Elle est issue d’une de ces riches familles qui, depuis plus d’un siècle, ont entassé dans leurs immenses baraques en Europe et en Amérique du Nord un nombre incroyable d’artefacts dérobés un peu partout sur la planète. Au XIXe siècle, ils avaient coutume de se servir directement sur place, dans les pays pauvres. Puis au XXe, ils ont commencé à racheter à prix d’or des antiquités déterrées par des pilleurs de tombes. À cause d’eux, un véritable marché noir a fini par s’instaurer. Ils ne souciaient même pas de savoir ce que leur vendaient les antiquaires, d’où venaient les objets ni comment on les avait obtenus. Résultat, aujourd’hui, si jamais j’avais besoin de trouver rapidement des artefacts de première importance, au lieu de m’adresser à un musée ou d’entamer une campagne de fouille, j’irais directement voir les derniers rejetons de ces dynasties.


  — Les Allersby par exemple ? dit Remi.


  — Ils sont parmi les pires. Ces gens-là profitent du système depuis que les Britanniques ont débarqué en Inde. Il y a une trentaine d’années, le trafic d’antiquités était encore largement toléré. Même de nos jours, si un objet a été sorti de son pays d’origine avant la signature du traité des Nations unies, dans les années 70, il ne bénéficie d’aucune protection ; on peut le garder chez soi, le vendre ou le mettre dans son jardin pour servir de baignoire aux oiseaux. Si ce vide juridique existe encore c’est parce que les Allersby et leurs semblables font pression sur leurs gouvernements.


  — Sarah avait l’air de trouver normal que nous ayons sorti le codex en fraude pour le vendre, dit Remi.


  — Écoutez, c’est le comble de l’ironie, dit-il en secouant la tête. Il paraît que ses frasques en Grèce et sur la Côte d’Azur font les choux gras des tabloïds britanniques. Mais chez elle, au Guatemala, elle commet des actes bien plus répréhensibles dont personne ne parle.


  — Lesquels ?


  — Le Guatemala a connu une terrible guerre civile entre 1960 et 1996. Deux cent mille personnes ont perdu la vie. De nombreux propriétaires terriens ont vendu leurs plantations pour s’installer en Europe. Cette manne a attiré les investisseurs étrangers, dont le père de Sarah Allersby, qui à pu ainsi racheter une gigantesque estancia au dernier héritier de la famille Guerrero, un noceur qui vivait à Paris et fréquentait les casinos de Monaco. Quand Sarah a eu vingt et un ans, son père lui a légué un certain nombre de biens – des sociétés, des immeubles situés dans plusieurs capitales européennes et la fameuse estancia Guerrero.


  — Pratique courante dans ce milieu, commenta Remi.


  — C’est ainsi que, du jour au lendemain, une jeune Anglaise à peine sortie de l’université est entrée dans le club très fermé des personnes les plus puissantes du Guatemala. À l’époque, certains ont cru qu’elle serait une force de progrès, d’autres qu’elle prendrait fait et cause pour les paysans mayas. C’est l’inverse qui s’est passé. Dès qu’elle est arrivée pour visiter sa propriété, le pays lui a tellement plu qu’elle s’y est installée à demeure. Je veux dire, elle n’a jamais tenté de réformer quoi que ce soit. À présent, elle fait partie de la nouvelle oligarchie, ces milliardaires venus de l’étranger qui possèdent environ 80% des terres et quasiment tout le reste. Ils exploitent les paysans de la même manière que les grandes familles espagnoles dont ils ont pris la suite.


  — Sacrée déception !


  — Oui, tout le monde fut déçu, sauf les paysans eux-mêmes qui ne se faisaient guère d’illusions. Pour eux, un patron reste un patron. Miss Allersby a une passion pour les antiquités mayas mais pas la moindre pitié envers les pauvres bougres qui travaillent pour elle contre une bouchée de pain.


  — Eh bien, avec nous, elle est tombée sur un os, dit Sam. À votre avis, que devons-nous faire à présent ?


  — J’aimerais bien savoir lequel de mes collègues a vendu la mèche. Je vais tous les rappeler et raconter à chacun une bêtise différente à propos du codex. Nous verrons bien laquelle parviendra aux oreilles de Sarah Allersby.


  — Je crains qu’il ne soit trop tard, dit Remi. Quand nous lui avons demandé ses sources, elle a refusé de répondre. Je suis sûre qu’elle s’attend à ce genre de subterfuge.


  — Alors, je suggère d’attaquer sur deux fronts à la fois, renchérit Caine.


  — À savoir ? demanda Sam.


  — Le codex doit être étudié, déchiffré, traduit. Il faut savoir ce qu’il renferme.


  — Ça tombe sous le sens, dit Remi.


  — L’action à mener en parallèle est un peu plus compliquée. Il est essentiel de déterminer si les informations qu’il contient relèvent de la légende ou s’il s’agit d’une description du monde tel qu’il se présentait à l’époque. Et pour cela, il n’y a qu’un seul moyen : aller vérifier sur place.


  — Vous voulez dire en allant visiter l’un des sites évoqués dans cet ouvrage et dans nul autre avant lui ? demanda Sam.


  — Oui, répondit Caine. J’aurais aimé pouvoir le faire moi-même mais le deuxième trimestre est déjà entamé, il ne reste que neuf semaines avant les examens et je ne peux pas abandonner mes étudiants. En plus, une telle expédition suppose un grand nombre de participants et des mois de préparation. Or, il faut réagir vite puisque Sarah Allersby est déjà dans la course. Plus on attend, plus ce sera difficile pour nous. Elle est tout à fait capable d’envoyer ses hommes nous surveiller et nous faire arrêter pendant que nous serons au Guatemala. Tout cela pour nous obliger à lui vendre le codex ou nous empêcher d’y avoir accès.


  — Dans ce cas, c’est nous qui irons, dit Remi. Sam et moi.


  — Quoi ? s’écria Sam. Je croyais que tu voulais rester ici quelque temps.


  — Sam, tu as entendu ce que le professeur a dit. Il y a deux tâches à mener de front. Nous sommes incapables de déchiffrer les 871 glyphes de l’alphabet maya et de comprendre la langue qu’il transcrit. Comment s’appelle-t-elle déjà ?


  — Le ch’ol, répondit Caine.


  — Oui, c’est ça. Le ch’ol. Parles-tu le ch’ol, Sam ?


  — Je vois où tu veux en venir, dit Sam. Dites-moi, Dave, pouvez-vous nous indiquer un site mentionné uniquement dans le codex et qui soit assez petit pour qu’on puisse l’explorer à deux sans attirer l’attention ? Genre, on arrive, on trouve, on repart. »


  9


  La Jolla


  LE LENDEMAIN MATIN DE BONNE HEURE, Sam, Remi et Zoltán regagnèrent la maison de Goldfish Point avant l’arrivée des électriciens et des charpentiers qui travaillaient toujours au troisième étage. Ils remontaient le sentier quand Selma apparut sur le pas de la porte et courut à leur rencontre. « La police vient de partir, leur annonça-t-elle, les mains sur les hanches.


  — Nous avons donc eu de la visite la nuit dernière ? présuma Remi.


  — En effet. Des cambrioleurs ont tenté de s’introduire mais les portes n’ont pas bougé d’un millimètre. À force de cogner dessus et de s’acharner sur les serrures, ils ont obtenu le résultat prévu : les volets en acier équipant les fenêtres du rez-de-chaussée et du premier étage se sont rabattus automatiquement. La police avait déjà été alertée, les détecteurs de mouvements et les caméras de surveillance placés à l’extérieur ayant déclenché une alarme silencieuse. Il n’y avait rien de probant sur les vidéos, juste deux hommes en noir avec des lunettes de ski.


  — Tu croyais qu’ils s’y prendraient mieux ? demanda Remi à Sam.


  — Non, répondit-il. Mais je me dis que nos cambrioleurs se doutaient peut-être qu’ils auraient du mal à s’introduire chez nous.


  — Et que donc, ils connaissaient les lieux, compléta Selma.


  — J’irais même jusqu’à supposer que tu leur as servi du thé pas plus tard qu’hier, dit Sam en haussant les épaules. Je ne veux pas dire par là que Sarah Allersby est revenue armée d’un pied-de-biche. Je crois qu’elle s’est juste trompée sur notre compte. Elle a cru qu’en nous montrant à quel point il est dangereux de posséder un tel artefact chez soi, elle nous inciterait à le lui vendre.


  — J’oubliais, reprit Selma. Dave Caine a laissé un message sur le répondeur, hier soir. Il vient ce matin discuter de votre prochain voyage. »


  Deux heures plus tard, les Fargo et David Caine se réunissaient dans la pièce à climat contrôlé. Ils commencèrent par comparer la carte peinte dans le codex à une carte topographique affichée sur un écran d’ordinateur. Caine pointa le curseur sur une étendue verdoyante. « Ce site au milieu de la jungle répond à tous nos critères. Il n’apparaît sur aucun inventaire. Il n’est pas assez vaste pour être une grande ville et il est perché sur les hauts plateaux du Guatemala, une région reculée et faiblement peuplée.


  — De quoi s’agit-il, d’après vous ? demanda Remi.


  — Les glyphes évoquent une piscine sacrée. Je pense à un cénote – une grotte naturelle creusée par l’eau dans la couche calcaire.


  — Un genre de doline ?


  — Exactement. L’eau était un bien très précieux pour les Mayas, et plus encore à la fin de la période classique. On s’imaginerait que l’eau coulait en abondance dans la jungle, mais c’est faux. Comme les Mayas avaient défriché des hectares de forêt pour créer des terres agricoles, le climat s’était modifié peu à peu, devenant plus chaud et plus sec. À la fin, la plupart des villes comptaient uniquement sur les cénotes pour s’alimenter en eau potable. À El Mirador, par exemple, on a retrouvé des citernes en forme de cénotes mais creusées par l’homme et cernées de canaux conçus pour recueillir et acheminer l’eau de pluie.


  — Nous devrons donc chercher une piscine ? dit Sam.


  — Les cénotes avaient des fonctions plus vastes. On les considérait comme les portes du monde souterrain. Chac, le dieu de la pluie, y avait établi l’une de ses demeures. Voyez-vous, les Mayas croyaient que leurs actions avaient une influence sur le fonctionnement de leur univers. Pour qu’il pleuve, ils balançaient des offrandes dans les cénotes.


  — Et un cénote serait plus intéressant qu’une ville, d’après vous ?


  — Le codex mentionne plusieurs villes inconnues, peut-être imaginaires, peut-être pas. Mais pour fouiller une ville, ou ne serait-ce que la cartographier, il faut du temps et du personnel. Sans compter que vous risqueriez de perturber le site et de le livrer aux pillards. Ce cénote sera peut-être plus difficile à trouver à cause de la végétation qui le recouvre, mais à deux, vous y arriverez. Voilà pourquoi je l’ai choisi, malgré tout.


  — Pourquoi “malgré tout” ? s’étonna Remi.


  — Parce qu’il se trouve près d’une vaste plantation appartenant à un propriétaire étranger. L’estancia Guerrero.


  — Celle de Sarah Allersby ?


  — Oui. C’est une regrettable coïncidence. Mais il y a tellement de propriétés de ce genre au Guatemala que, neuf fois sur dix, on empiète sur l’une d’elles. Elles s’étendent sur des centaines d’hectares, la plupart non cultivés.


  — Ce n’est peut-être pas si grave, dit Sam. Tant qu’elle courra après le codex, elle restera aux États-Unis et nous laissera le champ libre.


  — De toute façon, je doute qu’elle passe beaucoup de temps hors de la capitale. Ses activités politiques, commerciales et mondaines la retiennent souvent à Guatemala City.


  — Tant mieux, dit Sam. Nous resterons en contact pendant que nous serons là-bas et vous ici, à étudier le codex. Selma et ses assistants, Pete et Wendy, vous apporteront toute l’aide nécessaire. Vous avez fait la connaissance de Selma. Quant à Pete et Wendy, ils sont jeunes mais ils possèdent déjà une solide expérience en histoire et en archéologie. »


  Caine posa les yeux sur le codex. « Selma m’a parlé du cambriolage.


  — C’est un bien grand mot, dit Sam.


  — Est-il raisonnable de le laisser chez vous pendant votre absence ?


  — Vous avez une meilleure idée ? demanda Remi.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pourrais trouver un lieu sûr dans les locaux de l’université.


  — En temps normal, je vous dirais qu’il vaut mieux le garder ici, dit Remi. Mais le troisième étage est encore en travaux, des ouvriers vont et viennent toute la journée. En plus, Sarah Allersby et ses cambrioleurs amateurs connaissent déjà les lieux… » Elle fit une pause. « L’université serait-elle plus sûre ?


  — Les universités abritent toutes sortes d’objets de valeur – des superordinateurs, des œuvres d’art, des prototypes divers et variés. Sans compter que les campus disposent d’une force de police – contrairement à votre maison.


  — L’idée me paraît bonne, dit Sam. Voyez s’il existe un endroit convenable dans vos locaux. Mais si vous changez d’avis, nous pourrons toujours louer un coffre commun dans une banque, et une salle attenante où vous iriez travailler.


  — Entendu, dit Caine. Je discute avec le doyen et je vous recontacte. Quand comptez-vous partir ?


  — Demain, dit Sam. Un simple aller-retour.


  — Si vous réussissez, nous pourrons peut-être monter une grande expédition l’été prochain. J’aimerais assez fouiller l’une de ces villes inconnues. Et j’espère que vous me ferez l’honneur de m’accompagner.


  — Nous y réfléchirons au retour de notre mission de repérage », dit Remi.


  Sam et Remi passèrent le restant de la journée à planifier leur voyage au Guatemala. Ils bouclèrent leurs bagages, envoyèrent sur place l’équipement de plongée adapté et réglèrent chaque étape du périple. Selma fit irruption au beau milieu de leurs préparatifs. « J’ai obtenu les permis que vous avez demandés.


  — Quels permis ? s’étonna Remi.


  — Des permis de port d’armes. Je vous donne les duplicata mais les originaux vous attendront à votre hôtel. Au fait, dans ce pays, il est mal vu de circuler avec une arme. J’imagine que la guerre civile est encore dans tous les esprits. Alors, soyez discrets.


  — Merci Selma, dit Remi.


  — J’ai chargé des cartes GPS de la région d’Alta Verapaz sur vos téléphones satellite. Je n’ai pas programmé les coordonnées du site ; il faudra les apprendre par cœur. En revanche, j’ai entré les numéros de l’ambassade et du consulat américain à Guatemala City. Et celui de la police locale. Il y a eu pas mal de crimes dans la région dernièrement et les ravisseurs ont parfois tendance à trouver les Américains à leur goût.


  — Nous serons prudents, promit Remi.


  — J’espère bien. Ne le prenez pas mal mais ça se voit que vous êtes riches. Je constate avec soulagement que vous emportez les fringues que vous aviez au Mexique. C’est déjà ça. Mais planquez votre matériel électronique, etc.


  — Merci du conseil, dit Sam.


  — Encore une chose, reprit Selma. Dave Caine dit que l’université lui a offert de travailler dans une salle du département des archives. Ils disposent d’un vrai coffre-fort. Il pourra y ranger le codex chaque soir et le ressortir chaque matin.


  — Ça devrait convenir, dit Sam.


  — Maintenant c’est à nous de te recommander la plus grande prudence, dit Remi.


  — Exact, renchérit Sam. Si l’un d’entre vous se sent surveillé ou suivi, n’allez surtout pas à l’université. Rendez-vous au poste de police le plus proche.


  — Ne vous tracassez pas, dit-elle. Je vous souhaite de réussir dans votre entreprise. Appelez souvent et revenez vite. Zoltán se croira en vacances, c’est promis. »


  Douze heures plus tard, Sam et Remi montaient à bord d’un avion en partance pour Guatemala City.
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  Guatemala City


  APRÈS AVOIR PASSÉ LES SERVICES DE LA DOUANE, Sam et Remi allaient sortir du terminal quand le téléphone satellite de Remi sonna au fond de sa poche. Elle décrocha.


  « Allô, Selma ? Tu nous suis à la trace ?


  — Évidemment. Nous avons découvert un truc incroyable. Il fallait que je vous en parle.


  — De quoi s’agit-il ?


  — D’une feuille de parchemin, pliée en quatre, glissée entre la couverture du codex et une couche de tissu à base d’écorce de figuier. David et moi l’avons extraite il y a deux heures de cela. C’est une lettre rédigée en espagnol, à l’encre noire. Elle dit ceci : “À tous mes compatriotes, j’adresse ma bénédiction. Cet ouvrage retrace l’histoire ancestrale du peuple maya, ainsi que des observations du monde naturel. Le diable n’en est pas l’auteur. Il mérite d’être préservé car, grâce à lui, nous apprendrons à connaître les indigènes dont nous avons la charge des âmes.”


  — Qui a écrit cette lettre ? demanda Remi.


  — Alors là, accrochez-vous. Elle est signée Fra Bartolomé de Las Casas, prieur de Rabinal, Alta Verapaz.


  — Las Casas ? Le Las Casas ?


  — Eh oui ! L’homme qui a convaincu le pape que les Indiens étaient des êtres intelligents, ayant une âme et des droits inaliénables. Il a presque inventé les droits de l’homme. David Caine est excité comme une puce.


  — Est-elle datée ?


  — Oui. Du 23 janvier 1537. Le codex a encore beaucoup de choses à nous apprendre mais cette découverte confirme la date à laquelle on l’a emporté dans la montagne pour le cacher. La lettre de Las Casas devait sans doute servir de sauf-conduit. Il a dû la glisser dans le codex avant de le remettre à l’homme dont vous avez retrouvé le corps momifié.


  — C’est extraordinaire, dit Remi. N’oublie pas d’en faire une copie.


  — Je vous laisse poursuivre votre voyage. Je voulais juste vous annoncer la nouvelle. Au fait, votre véhicule vous attend sur le parking de l’hôtel. Je l’ai acheté en ligne pour le Señor de la Jolla. Vous jetterez un œil sous le capot avant de quitter la civilisation.


  — Entendu, dit Sam. On se rappelle bientôt. »


  Sam et Remi prirent possession de la suite que Selma leur avait réservée, récupérèrent les papiers et l’équipement qu’ils avaient envoyés sur place et descendirent au parking, derrière l’immeuble. La voiture était une Jeep Cherokee vieille de dix ans et grossièrement repeinte en vert olive. Sous les éraflures, on voyait apparaître sa couleur rouge d’origine. Ils la firent démarrer et roulèrent quelques minutes autour du pâté de maisons, vitres fermées pour que Sam et ses oreilles d’ingénieur analysent les vibrations. Après quoi, ils ouvrirent le capot, vérifièrent courroies, tuyaux, batterie, niveau d’huile. Sam se coucha sous le moteur, examina chaque millimètre de tôle, puis se releva et donna son diagnostic : « Pas terrible mais ça peut aller. » Heureusement, il y avait assez d’espace à l’arrière pour entasser tout le matériel. Ils s’arrêtèrent dans une station-service, firent le plein, achetèrent deux jerrycans de vingt-cinq litres chacun et les remplirent d’essence.


  Le soir même, ils établirent un itinéraire. Ils emprunteraient la 14N pour se rendre d’abord à Cobán au centre-nord du district de Verapaz puis à Xuctzul, dans la région du Rio Candelaria.


  Tôt le matin, ils chargèrent leur équipement, leur matériel de plongée et leurs grands sacs à dos bourrés de vêtements et de vivres. Ils avaient emporté deux pistolets 9 mm Smith & Wesson M&P chacun, l’un dans une poche de leur sac à dos, avec six chargeurs de sept balles, l’autre dans une ceinture dissimulée sous les pans de leur chemise.


  La guimbarde roulait mais péniblement. Comme l’altitude du district d’Alta Verapaz oscillait entre 300 et 2 800 mètres, son moteur moulinait dans les côtes. Par moments, on aurait dit qu’elle se hissait au moyen d’une corde attachée à ses essieux. Dans les descentes, elle godillait si fort que Sam devait s’accrocher au volant pour rester dans l’axe de la route. Ils firent des pauses pipi et casse-croûte dans de petites villes où Remi, dont l’espagnol s’améliorait chaque jour davantage – rien ne vaut la pratique –, put discuter avec les habitants, histoire de vérifier qu’ils étaient sur le bon chemin. Lors d’un arrêt, Sam lui demanda : « Que penses-tu de notre aventure jusqu’à présent ?


  — Heureusement que nous avons passé du temps sur un volcan, puis voyagé de ville en ville en offrant nos services de terrassiers.


  — Pourquoi cela ?


  — Parce qu’aujourd’hui mon corps apprécie chaque seconde de ce trajet en voiture, sachant qu’à l’arrivée, il risque de souffrir encore plus. »


  Parvenus à Cobán, ils passèrent la nuit dans un petit hôtel où ils dormirent d’un sommeil profond. Ils se réveillèrent de bonne heure et se préparèrent à reprendre la route. Les gens de la région étaient soit des paysans mayas soit des individus de type espagnol. Les Fargo savaient déjà que plus ils s’éloigneraient des secteurs urbanisés, moins ils rencontreraient d’anglophones. Mais à présent, ils soupçonnaient que les hispanophones eux aussi seraient bientôt rares. En partant pour Xuctzul, ils constatèrent que les routes étaient plus étroites et moins bien entretenues.


  Une heure plus tard, Remi regarda la carte puis sa montre. « Xuctzul n’est plus très loin. »


  Cinq minutes après, ils traversaient le village, une vingtaine de maisons réparties sur une centaine de mètres.


  Ils s’arrêtèrent à la sortie, mirent pied à terre et restèrent un moment plantés au milieu de la route semée de gravillons, étonnés par le silence. Un aboiement lointain sembla rompre le charme. Quelques habitants apparurent sur le pas de leur porte. Ils les dévisagèrent comme si le passage d’une voiture était un événement digne d’intérêt. Mais très vite, ils se lassèrent et retournèrent à leurs occupations.


  Juste après Xuctzul, la route se transformait en un chemin de terre creusé d’ornières.


  « J’espère que la Jeep ne va pas nous lâcher, dit Sam. C’est déjà bien qu’il y ait un chemin mais attends-toi à quelques cahots.


  — Et moi, j’espère qu’il va dans la bonne direction. Je n’ai pas trop envie de me retrouver dans un cul-de-sac en pleine jungle. Je sais qu’on a des machettes mais je croyais que c’était juste pour la frime. » Remi regarda le ciel puis se tourna vers Sam. « Nous avons encore du temps avant la tombée du jour – six heures au moins, à vue de nez. »


  Chacun but une gorgée d’eau à sa gourde. Puis ils posèrent leurs machettes à portée de main et Sam lança la Jeep sur le chemin de terre.


  Il vérifiait régulièrement leur position sur le GPS de son téléphone satellite. La piste sinueuse grimpait vers les hauts plateaux d’Alta Verapaz. Peu avant le crépuscule, ils firent halte et dressèrent la tente. Ils avaient choisi un modèle équipé d’une toile de sol et d’une moustiquaire zippée pour éviter d’être assaillis par les insectes. Ils firent du feu, versèrent de l’eau bouillante sur leurs rations de nourriture déshydratée, mangèrent et allèrent se coucher. Le lendemain matin, ils partirent chercher de l’eau. Au creux d’une souche, ils trouvèrent de quoi remplir deux bidons en plastique de cinq litres dans lesquels ils firent fondre des pastilles purifiantes de type militaire avant de les attacher solidement à l’arrière de la Jeep.


  Pendant trois jours, ils suivirent la même routine sans quitter des yeux l’affichage du GPS. Plus ils s’écartaient des zones habitées plus la faune devenait nombreuse. Des groupes de singes jacassaient dans les arbres, des oiseaux par milliers traversaient le ciel à l’aube et au crépuscule, tandis que d’autres, plus petits, s’interpellaient, cachés dans les feuillages. Le troisième jour, ils arrivèrent au sommet d’un plateau. La piste redescendait de l’autre côté, vers une vallée cernée de petites collines, et débouchait sur un terrain nivelé par la main de l’homme.


  Il y avait là quelques arbres vénérables dont les feuilles en tombant, génération après génération, avaient épaissi la couche d’humus avant de se dissoudre dans la boue ; d’autres, moins imposants, avaient grandi et prospéré puis s’étaient racorni et avaient disparu, supplantés par plus forts qu’eux. Les grands arbres eux-mêmes avaient suivi l’implacable cycle de la vie. Ce processus s’était répété pendant des centaines d’années et pourtant, le terrain était toujours aussi plat. Remi et Sam prirent le temps d’observer les petites collines qui se dressaient de chaque côté d’eux puis ils sortirent de la Jeep.


  Sam posa sa boussole bien à plat sur le sol et l’ouvrit de manière à capter dans le miroir du couvercle le reflet des collines de droite. « Parfaitement rectiligne », commenta-t-il.


  Puis il arpenta la clairière à grandes enjambées. « Cinquante pas, annonça-t-il. Allons voir plus loin. Je prends le sac qui contient les machettes et les pelles pliables. »


  Sam et Remi parcoururent 200 mètres, posèrent de nouveau la boussole en visant la base de la butte suivante et ensuite de suite jusqu’à ce qu’ils aient couvert toute la largeur du terrain.


  « Je suppose que ça ne varie pas ? dit Remi.


  — Gagné. Cinquante pas où qu’on se place.


  — À ton avis, qu’est-ce que c’est ?


  — Difficile à dire. J’ai lu que les Mayas construisaient leurs édifices sur les ruines des précédents.


  — Que préfères-tu ? dit Remi. Essayer de trouver un pavement sous nos pieds ou gravir ces monticules au cas où il s’agirait de monuments recouverts par la jungle ?


  — De là-haut, nous aurons une meilleure vue d’ensemble.


  — C’est aussi mon avis, répondit-elle. Ce serait sympa de dominer la végétation, pour changer. »


  Ils laissèrent leurs sacs à dos, prirent avec eux les machettes et les pelles pliantes, partirent à droite et commencèrent à escalader la butte placée au centre, la plus haute apparemment. Non seulement sa pente était raide mais elle devait mesurer une quarantaine de mètres. Heureusement, ils purent s’accrocher aux plantes qui poussaient dessus.


  Quand ils arrivèrent au sommet, Sam déplia sa pelle et se mit au travail. Très vite, le métal heurta une surface en pierre. Sam fit deux pas de côté, planta une machette dans le sol puis répéta la manœuvre encore un peu plus loin, obtenant à chaque fois le même résultat. Remi s’éloigna de quelques mètres. Quand elle passa derrière un buisson, Sam lui lança : « Ne te perds pas.


  — Viens donc par ici, répliqua-t-elle. Ça va te plaire. »


  Il la rejoignit avec ses outils et la trouva occupée à contempler les arbres en dessous. Vue d’en haut, la canopée s’étendait de manière uniforme, comme un immense tapis vert, avec juste quelques trouées çà et là. Remi pointa le terre-plein où ils s’étaient garés. « D’ici, on dirait une avenue se prolongeant en ligne droite entre les monticules. Sauf que pour une avenue, elle ne va pas bien loin. Deux cents mètres tout au plus.


  — Attends ! Là-bas, j’en vois une autre, dit Sam. Elle rejoint la première en formant un angle.


  — Regarde, il y en a cinq, non six. Venant chacune d’une direction différente mais aboutissant au même point.


  — Comme un immense astérisque avec une tour ronde au milieu.


  — On pourrait survoler cent fois la région sans rien remarquer, étant donné que du ciel, les lignes droites sont brouillées par la végétation, dit Remi. Mais je te parie que la butte où nous sommes n’est autre qu’une pyramide.


  — Ou du moins un grand bâtiment. Eh bien, je crois savoir par où commencer.


  — Moi aussi, dit Remi. À la croisée des chemins. »


  Quand ils furent redescendus, Remi dit en frémissant : « Ça fout les jetons.


  — Quoi donc ?


  — De savoir que ces trucs ne sont pas des collines mais des édifices recouverts par la jungle. Et ces grands arbres ne devraient pas me faire peur mais, dans ce cadre, j’ai l’impression qu’ils nous observent.


  — Fais-moi confiance, nous sommes seuls. » Il jeta un coup œil par-dessus son épaule. « Je ne vois pas le moindre fantôme. Mais, on ne sait jamais. Laissons la Jeep là où elle est. »


  Tout marchant, Remi pointa le doigt devant elle. « Regarde ces arbres. Ils sont plantés en ligne droite, contrairement à tous ceux qu’on a croisés jusqu’à présent. »


  Sam s’arrêta, le temps d’étudier la configuration du terrain. En effet, des arbres de tailles et d’essences diverses s’alignaient au centre de la piste. Il se débarrassa de son sac à dos et se mit à creuser le sol dans l’axe des troncs. Comme la terre meuble et grasse n’opposait guère de résistance, il obtint rapidement un trou d’un mètre de large sur un mètre de profondeur. « Viens voir », dit-il en remontant.


  Remi sauta dans la fosse à sa place et fit quelques sondages superficiels avec la lame de sa machette. « C’est en pierre et ça forme un V. On dirait un canal d’irrigation. »


  Sam regarda autour de lui en pivotant lentement sur lui-même. « Ou autre chose…


  — Quoi ?


  — Pense à ce que Dave nous a dit. À la fin de l’époque classique, le peuple Maya a traversé des temps très difficiles. Et pour couronner le tout, ils ont connu une longue période de sécheresse – pendant plus de deux siècles.


  — Alors, de quoi s’agit-il, à ton avis ?


  — Je pense que ce que nous prenons pour une avenue n’en est pas une. Les Mayas n’avaient pas de chariots, pas de bêtes de trait, alors à quoi aurait servi une route de 50 mètres de large ? D’autant qu’elle ne mène nulle part. Ça ressemble davantage à une esplanade, mais comme il y en a six en tout et qu’elles rayonnent autour d’un centre, je dirais qu’il s’agit d’un vaste dispositif architectural servant à recueillir l’eau pluviale.


  — Mais oui, bien sûr, s’écria Remi. De larges canaux aux bords légèrement relevés qui s’inclinent vers un drain central où l’eau de pluie s’écoule et ruisselle dans la direction choisie.


  — Ce qui expliquerait cette forme en étoile. Au lieu de se répandre partout et de finir absorbée par le sol, l’eau courait le long de ces six branches et aboutissait dans un bassin de rétention placé au centre.


  — Vérifions notre hypothèse », dit Remi. Ils firent demi-tour et remontèrent le sentier à petites foulées. À certains endroits, les broussailles les ralentissaient, à d’autres, le sol dépourvu de toute végétation donnait à penser que les dernières pluies avaient tout arraché, emportant même les feuilles tombées des arbres.


  Ils aboutirent devant un mur incurvé, haut de 4 mètres. À sa base, une large brèche où venait butter le drain central en forme de V. En suivant la courbe du mur, ils tombèrent cinq fois sur le même dispositif. De plus, l’ouvrage en pierre ne formait pas un cylindre percé d’une entrée mais une spirale car, au lieu de se refermer sur elle-même, la paroi se poursuivait sur une dizaine de degrés, révélant un passage étroit débouchant à l’intérieur de la structure. Sam et Remi s’y engouffrèrent. Au centre, se trouvait un bassin rempli d’eau.


  Ils s’arrêtèrent près de la margelle. L’eau était claire, profonde d’une dizaine de mètres. C’était une estimation, car les rayons du soleil déclinant ne parvenaient pas jusqu’au fond. Dans la muraille, des marches étaient creusées, menant à un genre de chemin de ronde.


  « D’après toi, à quoi servait ce mur ? demanda Remi.


  — Je l’ignore. Peut-être l’ont-ils construit avant la prise de la ville, pour protéger leur réserve d’eau. Ou alors, c’était un poste retranché, en cas de siège. Cette structure ne mesure pas plus de 10 mètres de diamètre. Elle était facile à défendre. Et la muraille est large de 2 mètres à sa base. » Il la longea et ramassa une pierre qui traînait par terre, près de l’une des brèches.


  « Ça m’a tout l’air d’une bonde. Regarde, les autres brèches sont bouchées par des pierres parfaitement semblables. Pour éviter que l’eau soit empoisonnée depuis l’extérieur ?


  — Il est temps d’informer Selma et Dave, dit Remi.


  — Tu as raison. Prenons quelques photos et envoyons-les sans tarder. Dave nous expliquera de quoi il s’agit. »


  Remi photographia le bassin, le passage incurvé tenant lieu d’entrée, puis elle grimpa sur le chemin de ronde pour prendre des images du dispositif en étoile. Elle envoya le tout en ajoutant les vues prises depuis la pyramide et sur le sentier. Au bout d’une minute d’attente, elle appela Selma.


  « Selma à l’appareil. Vas-y, je t’écoute.


  — Nous avons trouvé le site. Je viens de t’envoyer les photos. Dis à Dave Caine que la carte n’est pas une affabulation. Nous avons un bassin avec une margelle en pierre et autour, une haute muraille en forme de spirale. L’eau du bassin est limpide et assez profonde – 10 mètres au bas mot.


  — Et ces bandes de terrain qui coupent la végétation ? Des routes ?


  — Nous pensons à des canaux destinés à guider l’eau de pluie jusqu’au bassin. Ils sont légèrement creusés au centre et mesurent à peine 200 mètres de long. »


  Sam s’approcha pour ajouter à l’intention de Selma : « Et les monticules qui se dressent de chaque côté cachent probablement des édifices – l’un d’entre eux est d’une taille impressionnante.


  — Donc il pourrait s’agir d’une ville ?


  — Disons pour l’instant qu’ils ont soigné l’architecture, répondit Sam.


  — Mission accomplie, dit Selma. Félicitations. Beau travail. Vous rentrez à la maison ?


  — Pas encore, dit Remi. Demain matin, nous irons voir ce qui se cache au fond de ce bassin. On n’a pas trimballé notre matériel de plongée à travers la jungle pour ne pas s’en servir.


  — Je comprends, dit Selma. Je vais tout de suite transmettre vos photos et vos commentaires à David Caine.


  — Très bien, dit Sam. On se rappelle bientôt. »


  À peine eurent-ils raccroché que Sam déclara : « Bon, il faut aller chercher le reste de l’équipement. Tu veux bien rapprocher la Jeep ou tu as toujours peur des fantômes ?


  — Laissons la Jeep où elle est et faisons le chemin à pied. Deux allers-retours suffiront. »


  Ils plantèrent leur petite tente à l’intérieur de l’enceinte, près de la piscine, collectèrent du petit bois dans la forêt, allumèrent un feu et firent bouillir de l’eau qu’ils versèrent sur leurs rations de campagne. Après le repas, comme le soleil n’était pas encore couché, ils photographièrent le site depuis les monticules les plus proches.


  Ils venaient de se retirer sous leur tente quand le téléphone de Sam bourdonna. « Allô ?


  — Sam ! C’est Dave Caine.


  — Salut Dave, dit Sam en mettant le haut-parleur.


  — Les photos sont fantastiques. Vous avez prouvé que le codex n’était pas un recueil de légendes mais qu’il contenait des informations fiables. D’après la topographie des lieux, je pencherais pour un centre cérémoniel. Je pense que nous avons affaire à un substrat calcaire, ce qui expliquerait pourquoi la margelle s’écroule par endroits. L’eau dissout le calcaire et la doline s’agrandit.


  — Nous verrons cela de plus près demain, quand nous plongerons.


  — Attendez-vous à de belles surprises, dit Caine. Les Mayas croyaient à l’interaction entre les hommes et les dieux. Et leur panthéon était très fourni. Ils ont dû jeter des tas d’objets précieux dans ce bassin. Surtout des offrandes au dieu de la pluie, Chac.


  — Je ne sais pas ce qui est arrivé aux habitants du coin mais, une chose est sûre, ils ne sont pas morts de soif.


  — Nous verrons bien.


  — Bonne nuit. »


  11


  Guatemala


  SAM ET REMI SE RÉVEILLÈRENT À L’AUBE, avalèrent leur petit déjeuner et se préparèrent à plonger, chacun muni d’une torche sous-marine, d’un filet et d’un couteau.


  « J’ai hâte de savoir ce qu’il y a là-dessous, dit Remi.


  — Moi aussi, je l’avoue. Fais attention, ne te laisse pas emporter. N’oublie pas la devise : quoi qu’il se passe, restons groupés.


  — Entendu. Cela dit, si nous tombons sur un tas de squelettes, mon enthousiasme risque de refroidir.


  — Prête ?


  — Oui. »


  Ils baissèrent leur masque, ajustèrent leur détendeur et s’immergèrent. L’eau était froide et curieusement transparente, le soleil pénétrant jusqu’en bas, à présent.


  Le fond du bassin était constitué d’une roche calcaire grisâtre. Mais aucune trace des précieuses offrandes que David Caine avait évoquées. Toutefois, en promenant sa torche un peu plus loin, Sam aperçut un objet plat comme un galet. Il s’en saisit, dégagea la poussière de calcaire qui le recouvrait et découvrit un disque de jade finement ciselé. Il le montra à Remi puis le glissa dans son filet.


  Quelque chose miroita à la gauche de Remi. Elle toucha le bras de Sam et s’éloigna. Elle avançait vite, plus vite qu’elle n’aurait dû, comme portée par un léger courant. Elle sortit du cercle de lumière et pénétra dans une zone ombreuse.


  Le premier objet était un gros bracelet d’or. Elle le souleva pour que Sam puisse le voir. Ce dernier hocha la tête et la rejoignit pour l’aider à cueillir les autres bijoux jonchant le sol. Plus ils avançaient plus il y en avait. Des pièces délicatement travaillées, d’abord en jade, puis en or. Ils ramassèrent d’autres disques, mais aussi des masques, des colliers, des clous d’oreille, des bracelets, des pendentifs.


  Au bout d’un moment, Sam toucha le bras de Remi et lui désigna le cercle de lumière, loin derrière eux. Tout à leur collecte, ils avaient dérivé d’une trentaine de mètres sans s’en apercevoir.


  Ils firent demi-tour en traînant leurs filets et, quand ils furent sous le soleil, remontèrent sans faire d’efforts. Après avoir crevé la surface argentée du bassin, ils retirèrent leur masque et s’accrochèrent au rebord. Sam déposa leurs deux filets sur la margelle, puis se hissa d’un coup de reins et tendit une main secourable à Remi.


  « J’ai adoré, dit-elle en sortant de l’eau. Tu as vu toutes ces merveilles ? On n’avait qu’à se baisser pour les ramasser.


  — Comme des œufs, le matin de Pâques.


  — Cela dit, il y a un peu de courant. Les objets avaient dérivé sur quelques mètres.


  — Si on part du principe que le site a été abandonné à la fin de la période classique, ça fait plus de mille ans qu’ils sont au fond de l’eau. Même avec un courant infime, rien d’étonnant à ce qu’ils aient bougé.


  — Je parie que certains ont été déportés dès l’instant où ils sont tombés, dit-elle.


  — C’est bien possible. Et en les voyant disparaître, les gens ont dû croire que les dieux avaient accepté leurs offrandes. Ce qui a dû les ravir. »


  Ils étalèrent leurs trouvailles sur le sol en calcaire, les photographièrent et transmirent les images à Selma. Puis ils les glissèrent dans une poche hermétique qu’ils rangèrent dans le sac à dos de Sam.


  « Nous n’avons pas tout récolté, dit Remi. Veux-tu que nous redescendions cet après-midi ?


  — J’ignore la fonction de ce site – si c’était une ville, une forteresse ou un centre cérémoniel – mais je sais qu’il faudra plus d’un jour pour l’étudier à fond. Les fouilles prendront des années. Pour l’instant, le mieux que nous ayons à faire, c’est de collecter un maximum de données et de rentrer.


  — Tu as raison, dit Remi. Nous sommes là pour vérifier les indications du codex, pas pour rafler tous les trésors du Guatemala.


  — Je pense qu’on devrait passer le reste de la journée et celle de demain à cartographier, mesurer et photographier l’ensemble du complexe. Après cela, il faudra partir, sinon nous risquons d’être à court de vivres.


  — Il y a des tapirs dans la jungle, dit Remi. Que dirais-tu d’un petit sandwich au jambon de tapir ?


  — Si nous restions une semaine de plus, je craindrais d’y prendre goût. »


  Après avoir enfilé des vêtements secs, ils explorèrent les six branches de l’étoile. Le soleil déclinait quand ils trouvèrent deux piliers au bout de la troisième. C’étaient des montants de porte en pierre hauts de 2,50 mètres et ornés de bas-reliefs. Sur le premier, on voyait un personnage masculin coiffé d’une couronne de plumes ; il tenait un bouclier dans une main et dans l’autre, un genre de massue. Le deuxième montrait une femme vêtue d’une robe, avec une cruche dans les bras et un panier à ses pieds. Des glyphes entouraient ces deux effigies et remplissaient tous les espaces vacants. Remi les photographia sous tous les angles et transmit les fichiers à Selma.


  « Le soleil va bientôt disparaître, dit-elle en levant les yeux de son téléphone. Je vais faire quelques photos au flash, pour que les glyphes soient bien lisibles. »


  Quand elle eut terminé, Sam lui saisit le bras. « Regarde là-bas ! »


  Au sommet de la colline, sur la piste qu’ils avaient empruntée pour venir, des hommes approchaient en file indienne. Une quinzaine, apparemment. Il leur restait encore 400 mètres à parcourir mais déjà, les premiers descendaient la pente aboutissant au milieu des ruines. « Oh oh, fit-elle. Je crois que j’ai eu tort de mettre le flash.


  — Je ne sais pas. En tout cas, ce n’est pas pire que d’avoir laissé la Jeep au milieu d’une clairière, à la vue de tout le monde. J’ignore s’ils nous ont repérés et quelles sont leurs intentions. Si on allait se cacher près du cénote sans attendre leur arrivée ? »


  Ils partirent en trottinant vers les arbres qui s’agglutinaient en rangs serrés au centre de la piste. Remi se retourna brusquement. Sur la colline, un homme s’était arrêté pour épauler son fusil. « Sam ! Cours ! »


  Ils entendirent une balle siffler au-dessus d’eux. Une seconde plus tard, la détonation déchira la nuit et juste après, la Jeep explosa. Une boule de feu illumina le ciel obscur. Sam et Remi partirent ventre à terre en restant toujours du bon côté des arbres. Le terrain plat et dégagé leur permettait de courir sans craindre de trébucher sur un obstacle. En revanche, leurs agresseurs devaient faire attention en descendant la pente broussailleuse, car au moindre faux pas, ils risquaient de tomber et de rouler jusqu’en bas.


  Sam se retourna et vit un autre homme braquer son arme sur eux. « Ça recommence. Baisse-toi ! » Ils plongèrent tête la première dans un bosquet. La balle se ficha dans un tronc, les aspergeant d’échardes. Sam risqua un œil, vit l’homme régler la lunette de son fusil et murmura : « Go ! »


  Ils reprirent leur course éperdue. Arrivés au pied de la muraille, ils en suivirent la courbure jusqu’au passage étroit formant l’entrée. Dès qu’ils furent à l’abri, Sam ramassa les pierres tombées de la margelle et les empila de manière à bloquer le corridor d’accès. De son côté, Remi ouvrit les sacs à dos et sortit leurs quatre pistolets, les chargeurs supplémentaires et les boîtes de munitions. Sam la rejoignit et ensemble, ils vérifièrent que leurs armes étaient bien chargées.


  « J’y crois pas, souffla Remi. Qui sont ces types ?


  — Pas des gens fréquentables, en tout cas. J’ai l’impression qu’ils nous ont suivis à la trace et qu’ils ont ouvert le feu dès qu’ils nous ont vus.


  — Pour qui nous prennent-ils ?


  — De futurs cadavres. » Sam passa un bras autour des épaules de Remi et la serra contre lui. « Voyons si ce mur peut nous sauver la vie.


  — Je vais monter pour voir ce qu’ils fabriquent.


  — N’oublie pas de te baisser, dit-il.


  — On a déjà vécu ça, malheureusement, répondit-elle en enfonçant sa casquette jusqu’aux oreilles.


  — Si on s’en sort… »


  Elle posa son index sur les lèvres de Sam. « Chut. Je sais, bains moussants et massages à gogo. Nous avons déjà échangé tous les serments de circonstances. » Prenant avec elle ses deux pistolets, Remi grimpa l’escalier conduisant au chemin de ronde et trouva un emplacement à sa convenance, à savoir une brèche juste assez large pour qu’elle y passe le bras. Après quoi, elle se releva un peu, afin de vérifier la progression de l’ennemi.


  Sam la vit glisser son bras droit dans la brèche. Elle était en train d’étudier son angle de tir. Il l’avait déjà vue faire cela en compétition. Sam ne se défendait pas trop mal avec une arme ; pendant un mois, sur une base clandestine, il avait étudié le tir rapproché et le tir de précision avec un membre d’une force d’assaut ultrasecrète. Mais il ne jouait pas dans la même catégorie que Remi. Celle-ci pratiquait cette discipline depuis l’âge de douze ans, elle avait remporté un grand nombre de championnats et ne ratait jamais sa cible.


  Placé quelques mètres en contrebas, Sam leva la tête vers elle en murmurant : « Baisse-toi et attends de savoir d’où viennent les tirs. »


  Il se dirigea vers la sortie, escalada la barricade qu’il avait lui-même construite, longea le corridor en se collant à la muraille et, dès qu’il fut à découvert, s’élança vers le premier bouquet d’arbres. Il se faufila entre les troncs en essayant de s’approcher le plus possible de l’espace déboisé que leurs ennemis seraient obligés de franchir pour atteindre l’enceinte. Chemin faisant, il mémorisa des points de repère, sachant qu’il devrait bientôt revenir en courant. Puis il se tapit dans les fourrés à un mètre de la piste.


  Soudain, les hommes sortirent des fourrés, leurs fusils en travers du torse, comme s’ils poursuivaient un gibier au lieu d’un ennemi susceptible de leur tirer dessus.


  Sam les compta. Ils étaient douze au lieu des quinze qu’il avait cru au départ, tous vêtus de pantalons larges, de chemises à manches courtes et de T-shirts. Certains tenaient des carabines à culasse mobile avec lunette de visée – grossissement x 4, probablement, puisque dans la jungle, les cibles n’étaient jamais très éloignées. Il y en avait deux avec des fusils de chasse et deux autres armés de pistolets. Le reste de la troupe portait des fusils d’assaut américains, des AR-15 datant de la dernière guerre civile, d’après Sam.


  Celui qui était le plus près de lui épaula son fusil de chasse en visant le sommet de la muraille. Il attendait que Remi apparaisse.


  Près d’un arbre, l’un de ses complices armé d’un simple pistolet cria en anglais : « On sait que vous êtes là. Sortez immédiatement, ça vaudra mieux pour vous. »


  Sam tourna la tête et hurla en direction des collines : « On ne vous veut aucun mal. Allez-vous-en. »


  Croyant que la voix venait de derrière eux, trois hommes pivotèrent d’un quart de tour. Un quatrième fit volte-face, son fusil braqué devant lui.


  « Pas question, hurla l’homme au pistolet, le chef sans doute. C’est à vous de dégager. Allez, montrez-vous. »


  Sam n’aimait pas le ton employé. Ces types croyaient avoir affaire à des proies faciles, un couple d’Américains égarés, incapables de se défendre. Ils devaient déjà calculer le montant de la rançon. Et quand ils l’auraient touchée, ils élimineraient leurs otages.


  Sam pointa son pistolet sur l’homme qui guettait l’apparition de Remi au sommet du rempart. Sur un geste de leur chef, les autres se remirent en marche. Sam leur emboîta le pas, craignant qu’ils ne lui coupent l’accès à la muraille.


  L’homme au fusil l’entendit bouger, se tourna vers lui et reçut une balle en pleine poitrine. Sam replongea dans les fourrés avant même que sa victime ne s’écroule, grièvement blessée. Mais ses compagnons l’avaient vu tomber. Ils se mirent à tirer au jugé. Deux d’entre eux, plus inspirés que les autres, mitraillèrent le buisson où se cachait Sam.


  Quand il releva la tête, Sam constata une deuxième perte dans les rangs ennemis : un homme armé d’un AR-15. Remi avait dû profiter de l’affolement pour abattre celui qu’elle estimait le plus dangereux.


  Le chef se précipita vers l’homme à terre, récupéra son sac à dos, son fusil automatique et visa le sommet de la muraille. Remi, bien entendu, ne lui fit pas le plaisir de se montrer.


  À présent, Sam avait un nouveau problème. Un homme armé d’une carabine marchait dans sa direction. Il venait sans doute vérifier s’il avait fait mouche et, dans le cas contraire, achever sa proie. Quand il entendit craquer les brindilles, Sam se tourna vers le bruit et tira trois fois coup sur coup. L’homme pressa la détente et presque en même temps s’écroula. Sam rampa jusqu’à lui sans lâcher son pistolet. Il le trouva sur le dos, une balle dans la tête. Sam lui confisqua sa carabine, l’arma, se faufila sous les buissons, rampa sur quelques mètres puis s’arrêta et écarta le feuillage du bout de son canon.


  Un individu armé d’un fusil longeait la base de la muraille. Sam épaula, tira. Dans le mille. Il arma de nouveau et chercha une autre cible. Un homme avec une carabine à lunette accrochée dans son dos escaladait un arbre qui surplombait l’enceinte. Sam épaula, tira. L’homme s’affaissa sur lui-même puis tomba de son perchoir. Raide mort.


  Réalisant qu’il n’avait plus qu’une balle, Sam rampa jusqu’à l’homme auquel il avait pris la carabine. Quelqu’un l’aperçut et signala sa présence. Il était trop tard. Pour couvrir sa fuite, Sam tira sa dernière cartouche au hasard puis s’enfonça dans la jungle, avec l’intention de contourner l’enceinte. Apparemment, personne ne le suivait. Sans ralentir, il démonta la culasse de sa carabine et la balança dans les broussailles. Trente mètres plus loin, il jeta le reste de l’arme et poursuivit son chemin.


  Abordant l’enceinte par l’arrière, il se plaqua contre la muraille en suivant prudemment sa courbure. Quand l’étroit corridor d’entrée commença à apparaître, Sam vit qu’un ennemi cherchait à s’y introduire. L’homme avançait à quatre pattes, un fusil à pompe en travers du dos. Sam l’abattit d’une balle de pistolet dans la nuque. Quand il se pencha pour lui prendre son fusil à pompe, une balle ricocha au-dessus de sa tête. Il s’engouffra dans le corridor au moment même où une rafale d’AR-15 percutait la muraille. Deux secondes avant, il aurait été tué. Sous une pluie d’éclats, il enjamba la barricade et se laisser retomber de l’autre côté, sain et sauf.


  « Chérie, je suis rentré, lança-t-il.


  — Il était temps. Je me faisais un sang d’encre. »


  Sans lâcher le fusil à pompe, Sam la rejoignit sur le rempart. « J’ai pu les compter. Il y en avait douze au début. Maintenant ils ne sont plus que six.


  — Je sais, dit-elle. Nous leur avons infligé quelques pertes. C’est déjà bien.


  — Mieux que cela. Je dirais que nous sommes en train de les battre à plates coutures. »


  Elle secoua lentement la tête. « Au début, ils étaient plus nombreux. J’en ai vu au moins deux pénétrer dans la jungle en même temps que toi. J’ai cru qu’ils te pourchassaient mais non. Ils faisaient demi-tour, sans doute pour chercher de l’aide.


  — Alors, profitons du temps qu’il nous reste pour leur fausser compagnie, dit Sam. Mettons le strict nécessaire dans les sacs à dos et tirons-nous d’ici.


  — Je ne vois pas d’autre solution. Espérons juste que leur camp de base soit loin d’ici. »


  Sam déposa le fusil à pompe près de Remi. « Tu fais le guet. Si quelqu’un se pointe, sers-toi de ça. » Puis il redescendit pour faire un tri dans leurs affaires. Il laissa de côté le matériel de plongée, la tente et une bonne partie des vivres, mit dans un sac les boîtes de munition, les machettes et les artefacts trouvés au fond du bassin et transporta le tout au sommet du rempart. « Très bien, dit-il en reprenant le fusil. Va te cacher dans les fourrés et attends-moi. Je vais jeter un dernier coup d’œil et voir si je peux… » Il s’interrompit en voyant l’expression de Remi. « Quoi ? »


  Elle pointa le doigt. Des silhouettes se découpaient en ombres chinoises sur la crête. « Ils sont passés de six à trente-six. J’imagine qu’ils ont entendu les coups de feu. Ou peut-être sommes-nous si loin de la civilisation qu’ils peuvent se permettre d’utiliser des radios sans craindre d’être écoutés.


  — Je suis désolé, Remi, dit-il. Je croyais sincèrement que la chance était avec nous. »


  Elle l’embrassa sur la joue. « Tu sais, les abeilles nous apprennent des tas de choses utiles. Quand quelqu’un détruit leur ruche pour s’emparer de leur miel, elles n’ont aucune chance de s’en sortir. Mais avant de s’avouer vaincues, elles font l’impossible pour punir le voleur et lui rendre la vie très désagréable. Moi, je leur tire mon chapeau à ces petites bêtes.


  — Loin de moi l’idée de te contredire.


  — Donc, pendant qu’il y a encore un peu de lumière, je te propose d’utiliser tous les chargeurs qui nous restent. Sans oublier le fusil.


  — Bien », dit Sam. Il descendit les marches, rampa vers le corps de l’homme qu’il avait abattu, prit sa musette et inspecta son contenu. Il y trouva une douzaine de cartouches, plus quelques objets apparemment inutiles : une gourde, un chapeau, des vêtements de rechange et une bouteille de whisky quasiment pleine. Puis il retourna près du bassin, ramassa encore quelques pierres, renforça la barricade et enfin, rassembla tout le petit bois qu’il put trouver.


  Après quoi, il prit les torches de plongée, rejoignit Remi sur le rempart, vérifia que leurs quatre pistolets étaient chargés et rajouta des balles dans les deux chargeurs qu’ils avaient déjà utilisés. Les dix autres étaient pleins. « Tu vois quelque chose ?


  — Rien qui soit à portée de tir, dit-elle. À cette distance, je ne peux rien faire. À mon avis, ils vont attendre la nuit puis ils se placeront là où il faut pour nous abattre si jamais nous pointons le bout de notre nez.


  — La bonne vieille méthode.


  — Et comment allons-nous contre-attaquer ?


  — Je songe à une autre bonne vieille méthode. »


  On entendit six puis huit détonations. Les balles percutèrent le sommet de la muraille à intervalles d’un mètre environ. « Trop tard, dit Remi. Ils veulent nous obliger à rester planqués pendant qu’ils s’introduisent dans l’enceinte. »


  Sam s’empara du fusil à pompe, dévala les marches et alla s’appuyer contre les cailloux qu’il venait d’entasser. Deux hommes surgirent devant lui. Il tira, rechargea, tira une deuxième fois, rechargea puis empoigna le canon de l’arme abandonnée au sommet de la barricade par l’une de ses victimes. L’ayant fait passer de son côté, il vit qu’il s’agissait d’un pistolet-mitrailleur Ingram MAC-10. Une arme qu’il connaissait bien. Elle n’était plus fabriquée depuis dix ans au moins mais elle ferait l’affaire.


  Un troisième homme apparut. Sam l’abattit, rechargea et se mit à couvert. Au même instant, trois détonations retentirent sur le chemin de ronde.


  Il leva les yeux. Remi venait de s’accroupir derrière le muret pour échapper aux tirs de représailles, lesquels ne se firent pas attendre. Pendant qu’une vingtaine de balles se perdaient au-dessus du parapet, elle se déplaça de 3 mètres sur le côté.


  Sam remonta, jeta un coup œil en bas et vit quatre hommes courir vers la barricade. Il leva son MAC-10 et passa la tête juste le temps d’arroser les assaillants. Puis il se retrancha, sachant qu’il avait touché ses cibles. Malheureusement, la culasse de son pistolet-mitrailleur restait ouverte, signe qu’il était à cours de munitions. Une grêle de balles frappa le mur. Sam attendit que ça s’arrête. Il fallut un certain temps mais le silence revint peu à peu.


  « Combien ? cria Remi.


  — Sept, je crois.


  — Deux seulement, de mon côté, dit-elle. Quand prévois-tu d’essayer ta nouvelle stratégie ? Avant que nous soyons à court de munitions ou après ?


  — Maintenant je le sens bien », répondit-il. Il redescendit vers le passage bloqué par les pierres, regarda autour de lui et, comme personne n’apparaissait, disposa en tas le petit bois qu’il avait récolté, versa dessus une partie du whisky et craqua une allumette. Le feu prit rapidement. Son fusil toujours pointé vers le passage, Sam attendit que les branches gorgées de résine s’enflamment pour de bon. Après quoi, il en prit quatre, remonta précipitamment sur le rempart et les balança dans les broussailles en veillant à ce qu’elles atterrissent loin les unes des autres. Puis, il se baissa. L’ennemi répliqua aussitôt par un tir nourri.


  Postée à 3 mètres du point d’impact, Remi tenta sa chance. Elle fit feu à trois reprises avant de s’accroupir. « Trois sur trois, annonça-t-elle.


  — Excellent score.


  — Notre stratégie fonc… Oh, mon Dieu », gémit-elle en regardant derrière Sam.


  Sam se retourna. On aurait dit que le ciel s’embrasait. Il prit son fusil, se leva deux petites secondes puis se baissa avant qu’une nouvelle rafale retentisse.


  Le feu s’était répandu dans les broussailles. Il progressait rapidement en direction des fourrés où Sam avait trouvé refuge quelque temps plus tôt. Quand la fusillade cessa, Sam entendit des cris en espagnol. Il dévala les marches, saisit trois brandons qui crépitaient encore, remonta et les jeta par-dessus la muraille en visant l’autre côté de l’enceinte.


  « Qu’est-ce que tu fais ? Il n’y a personne par là.


  — Je nous donne de la lumière et de l’espace.


  — Dans quel but ?


  — Éclairer l’ennemi et le priver de cachettes. »


  Remi lui fit signe de la rejoindre. Quand il eut rampé jusqu’à elle, ils attendirent dix secondes puis se redressèrent brusquement, prêts à tirer. Le brasier éclairait la forêt mais Sam eut beau regarder un peu partout, il n’y avait plus personne.


  Remi s’accroupit de nouveau et le tira par la ceinture. « Évite de t’exposer, tu veux ?


  — Ils ont battu en retraite, dit-il en s’accroupissant.


  — Pour l’instant. Dès que ces broussailles auront fini de brûler, ils reviendront. »


  Sam haussa les épaules. « Au moins, ça nous aura fait gagner un peu de temps.


  — Merci Sam. Il me reste encore deux bonnes heures pour te dire combien je t’aime.


  — Et après ?


  — Après, on verra, dit-elle. Tout dépendra de leur adresse au tir. »


  Ils restèrent tapis l’un contre l’autre, main dans la main. Parfois l’un des deux s’éloignait le long du chemin de ronde et passait la tête au-dessus du rempart. Les flammes continuaient à dévorer les buissons et les arbres sur la bande de terre aplanie mais les pyramides qui se dressaient de part et d’autre empêchaient leur propagation.


  Quand la lune se leva, Sam jeta un dernier coup d’œil. « Ils ne vont pas tarder à rappliquer, dit-il. Avec d’autres renforts, je le crains. J’aimerais bien savoir qui sont ces types.


  — Ça devient franchement déprimant », dit-elle.


  Sam fouilla dans ses poches. « Combien de balles te reste-t-il ?


  — Vingt. C’est-à-dire huit dans chaque pistolet plus quatre dans un chargeur.


  — Moi j’en ai quinze. Et cinq cartouches dans ce fusil. » Il la serra contre lui. « Je suis navré de te dire ça mais le temps nous est compté. » Ils s’adossèrent contre le muret et s’abîmèrent dans le silence.


  Soudain, Remi se redressa sur son séant. « Sam !


  — Quoi ?


  — Le bassin. Ce n’est pas un cénote. Je veux dire, il n’est pas fermé comme un puits.


  — Quoi ?


  — Tu as remarqué qu’il y avait du courant. On le sentait à peine mais tous les objets avaient été emportés sur 1 ou 2 mètres. Et nous aussi, nous avons dérivé. C’est une doline reliée à une rivière souterraine. »


  Il la regarda au fond des yeux. « Tu es sûre de toi ? C’est un pari très risqué.


  — Si nous restons ici à les attendre, nous sommes morts. Je ne veux pas finir comme ça. Je préfère me noyer.


  — Très bien, dit-il. Alors, nous ferons de notre mieux. »


  Elle tenta un regard au-dessus du muret. « Les foyers d’incendie commencent à s’éteindre. J’aperçois des silhouettes au loin. Le temps presse. »


  Sam et Remi se ruèrent au bas des marches, vérifièrent le matériel de plongée et enfilèrent les combinaisons. Sam sortit de son sac à dos la poche étanche contenant les artefacts. « Mets-y les pistolets, les téléphones et les munitions. »


  Remi s’exécuta et referma soigneusement l’étui en plastique. Pendant ce temps, Sam glissa deux shorts, deux T-shirts et deux paires de baskets dans un autre sac qu’il accrocha à sa ceinture.


  « Et voilà le travail, dit-il. Avec un peu de chance, ils croiront que nous avons filé en passant entre les flammes. »


  Remi secoua la poche la plus lourde. « Tu pourras la prendre aussi ?


  — Ça me fera du lest. » Il l’accrocha à côté de l’autre, après avoir retiré les plombs de sa ceinture sauf un.


  Quand ils furent entièrement équipés, Sam et Remi prirent chacun une torche et s’assirent au bord du bassin. « Je suis désolé mais je crois que nos chances sont minces. »


  Elle lui donna un coup d’épaule. « Comment ça “minces” ? Cette doline n’est forcément pas unique en son genre. Nous en trouverons une autre. Il faut simplement économiser l’oxygène en attendant. Il nous en reste assez pour une plongée de vingt-cinq minutes. »


  Sam hocha la tête. Soudain, un tir de barrage se déclencha à l’extérieur depuis trois directions différentes. Des éclats de pierre et de mortier jaillirent au sommet de la muraille. Sam et Remi se tournèrent l’un vers l’autre, échangèrent un baiser puis ajustèrent leur masque, mordirent sur l’embout de leur détendeur et s’immergèrent. Quand ils eurent atteint le fond du bassin, 3 ou 4 mètres plus bas, ils se sentirent aspirés par un léger courant.
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  SAM ET REMI SE DÉPLAÇAIENT prudemment dans l’obscurité grandissante. Ils se laissèrent déporter sur une trentaine de mètres et quand ils eurent la certitude que personne ne risquait de les apercevoir depuis la margelle du bassin, allumèrent les torches et commencèrent à palmer. La rivière souterraine montait jusqu’au plafond. Les parois du tunnel s’enfonçaient jusqu’à une profondeur de 10 ou 12 mètres. L’espace entre elles mesurait environ 6 mètres. Au début, du moins. Chaque fois qu’elles se rapprochaient, les Fargo redoutaient le pire. Quand elles s’écartaient, ils reprenaient courage.


  Aidés par le courant, ils avançaient d’autant plus vite. Mais hélas, leurs torches éclairaient toujours le même environnement – un boyau aux parois incurvées. Parfois, quand le passage se resserrait, Sam se disait qu’ils étaient peut-être à l’intérieur d’une fissure apparue lors d’un ancien séisme. Si c’était le cas, ils n’auraient bientôt plus la place d’avancer et ils finiraient par se noyer.


  Sam vérifiait constamment l’heure à sa montre. Sachant que leur plongée de la veille avait duré un bon quart d’heure, il n’y avait plus que vingt-cinq minutes d’oxygène dans leurs bouteilles. Donc, s’ils tombaient sur un cul-de-sac au cours des douze prochaines minutes, ils pourraient encore rebrousser chemin. Avec un peu de chance, ils regagneraient la surface sans se faire canarder. Il tablait sur le fait que leurs assaillants auraient déjà investi la place et, constatant leur absence, se seraient lancés à leur poursuite à travers la jungle. Sam comprenait que cette idée tenait autant du rêve que du cauchemar. Car en réalité, leurs vies dépendaient exclusivement de cette rivière souterraine qui ne menait sans doute nulle part.


  Treize minutes s’écoulèrent. La limite était franchie. Si maintenant, ils décidaient de faire demi-tour, ils avaient neuf chances sur dix d’y rester. Cinq minutes passèrent encore. C’était fini, ils avaient atteint le point de non-retour.


  Vingt minutes. Ne restaient que cinq minutes d’oxygène. Et encore, en mettant les choses au mieux, étant donné la vitesse à laquelle ils nageaient depuis le début. Sam essaya de réfléchir calmement. Ils n’avaient quasiment aucune chance d’atteindre une autre doline dans les cinq minutes à venir. Remi étant plus petite et plus légère que lui, elle utilisait moins d’oxygène. Si elle disposait des deux bouteilles, elle aurait deux fois plus de temps pour trouver la sortie.


  Sam fit glisser sa bouteille sur le côté pour pouvoir fermer la valve d’arrivée d’air. Remi surprit son geste, lui saisit le poignet avec une force surprenante et secoua vigoureusement la tête. Il réalisa qu’elle avait suivi le même raisonnement que lui, éprouvé les mêmes craintes et conclu qu’il allait certainement se sacrifier pour elle.


  Au moment où Remi lui avait bloqué le poignet, la torche de Sam avait éclairé le plafond du boyau. Un détail l’avait alors surpris sans qu’il puisse dire lequel. Après vérification, il constata que les bulles d’air qui, jusqu’alors, venaient s’agglutiner dans un creux de la roche en une seule poche gélatineuse, disparaissaient comme par enchantement. Sam s’élança vers le haut, avec Remi toujours accrochée à son bras.


  Ils firent surface ensemble, leurs torches braquées vers le dôme de calcaire qui s’arrondissait 3 mètres au-dessus d’eux. Sam cracha son détendeur et inspira superficiellement. « L’air est respirable », annonça-t-il.


  Remi l’imita. Ils retirèrent leur masque et regardèrent autour d’eux. « Je craignais que ce ne soit du monoxyde de carbone, du sulfure d’hydrogène ou un autre gaz volcanique, dit-elle.


  — Eh bien non. Juste de l’air.


  — De l’air pur. Un vrai délice. Comment est-il entré ?


  — Éteignons les torches. On verra peut-être filtrer de la lumière. »


  Le premier essai ne donna rien. Ils attendirent que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité mais n’obtenant pas davantage de résultats, rallumèrent les torches. « Au moins, on peut nager en surface », dit Sam. Ils fermèrent les valves d’arrivée d’air et reprirent leur progression.


  Toujours portés par le courant, ils avançaient rapidement sous un plafond qui restait à une hauteur constante.


  Sam s’arrêta pour dire : « Je crois que j’ai compris.


  — Ah bon ?


  — Cette rivière est alimentée par la pluie qui tombe dans les cénotes ou qui ruisselle à travers la roche. Après une violente averse – et durant toute la saison des pluies sans doute – le niveau monte. Puis il redescend peu à peu.


  — Logique, dit-elle. D’où les canaux conçus par les Mayas pour capter l’eau de pluie et la diriger vers le bassin central.


  — À la saison sèche, de l’air s’introduit dans le boyau et quand l’eau remonte, cet air se trouve piégé dans des poches semblables à celle-ci. Il faut juste espérer que ce segment sera assez long pour qu’on continue à économiser notre oxygène.


  — À ce propos, dit Remi, tu peux éviter de me refaire le coup de tout à l’heure ? Je sais que l’esprit chevaleresque n’a pas entièrement disparu mais quand même.


  — C’était juste un calcul logique. Comme tu dépenses moins d’air que moi, tu peux aller plus loin avec la même quantité.


  — Si je t’avais laissé faire, nous serions morts tous les deux, à l’heure actuelle, et chacun de son côté. Personnellement, je préfère mourir en public et mon public c’est toi.


  — Ce qui t’évitera de te ruiner en cartons d’invitation.


  — Exact, dit-elle. Cette aventure est déjà assez pénible comme ça. Alors, reste près de moi et réprime tes élans de générosité. »


  Ils nagèrent encore pendant une heure puis arrivèrent devant une paroi dressée en travers du chemin. Ils firent une pause, se donnèrent un baiser maladroit, ajustèrent leurs masques et rouvrirent les valves. « Rappelle-toi, c’est tous les deux ou rien », dit Remi. Puis elle mordit sur son détendeur.


  Ils plongèrent. Ce nouveau boyau ressemblait en tout point au précédent. Remi regrettait de n’avoir pas regardé sa montre avant de s’immerger. Elle savait qu’ils avaient nagé pendant vingt minutes avant d’arriver dans la poche d’air mais combien de temps s’était-il écoulé depuis ? Et leurs bouteilles contenaient-elles encore cinq minutes d’oxygène ou moins que cela ? Ils n’avaient jamais testé cette limite. Pourquoi l’auraient-ils fait ? Dans une situation normale, on ne prend pas le risque de manquer d’air, on remonte sur le bateau et on troque ses bouteilles presque vides contre des pleines.


  Il n’y avait donc rien à faire sauf continuer à nager. Au bout de deux minutes, le tunnel déboucha sur une autre caverne. Le fond de la rivière qu’ils avaient connu lisse et érodé était à présent encombré de rochers. Remi ne réalisa pas aussitôt que ces blocs de pierre ne reflétaient pas la lumière de sa torche mais celle de la lune. Ils remontèrent à toute vitesse vers la clarté toujours plus vive. Remi éclata de rire. Sous l’eau, son rire ressemblait au couinement d’un dauphin. Puis elle vit le visage hilare de Sam et le tourbillon de bulles qui jaillissait de son détendeur.


  Quand ils furent à l’air libre, leur euphorie retomba brusquement. Le dôme était éclairé certes, mais la lumière entrait par une simple brèche, plus de 2 mètres au-dessus d’eux.


  « Nous revoilà devant un problème, dit Sam.


  — Que faire ?


  — Attends-moi. Je redescends. » Il remit son masque et plongea.


  « Eh bien ? » dit Remi en le voyant réapparaître.


  Sam fit quelques brasses, s’arrêta près de la paroi et se leva. L’eau lui arrivait à la taille. « Je suis debout sur un tas de pierres. Ces blocs ont dû se décrocher de la paroi. Et c’est pareil au centre, mais là, c’est le plafond qui a dégringolé.


  — Impressionnant, dit-elle. Doit-on en déduire que notre voyage dans l’au-delà n’est pas pour aujourd’hui ? »


  Sam leva la tête vers la brèche perçant le dôme. « C’est bien possible. Mais on n’est pas encore sortis. Il va falloir déplacer quelques cailloux. »


  Ils redescendirent ensemble, en apnée cette fois. Il s’agissait de soulever les blocs de pierre tombés de la paroi et de les ajouter à la pile placée au centre, à la verticale de la brèche. Sam se chargea des plus volumineux en les faisant rouler sur eux-mêmes. Pour plus de commodité, il retira ses palmes mais garda ses chaussons de caoutchouc. Il suffisait de regarder attentivement la configuration de ce cénote, autant sous la surface d’au-dessus, pour comprendre ce qui avait pu se passer. Pour commencer, une partie de la paroi avait basculé dans l’eau et ensuite, petit à petit, d’autres pierres s’étaient détachées du plafond, créant un orifice de plus en plus large.


  Sam ou Remi travaillaient sans relâche en remontant régulièrement pour prendre une goulée d’air avant de replonger. Quand ils eurent déplacé toutes les pierres entassées près de la paroi, Remi déclara : « C’est insuffisant.


  — On doit en trouver d’autres, dit Sam. Il nous reste encore un peu d’oxygène. Allons voir plus loin.


  — C’est un risque à courir. Je ne vois pas d’autre solution. »


  Ils purent étendre leur périmètre de recherche et trouver d’autres éboulis. Sachant que le temps leur était compté, ils rapportaient les blocs de calcaire, les jetaient négligemment près de la pile du centre et repartaient aussitôt pour en ramener d’autres. Au bout de quelques minutes à ce rythme, Sam sortit la tête de l’eau et retira sa bouteille. Remi émergea peu après.


  « Vide ? » demanda Sam.


  Remi confirma d’un signe.


  « Très bien. Maintenant, je vais disposer nos blocs du mieux possible. » Sam gonfla ses poumons, passa sous l’eau et bougea un premier rocher. Remi fit de même. À chaque plongée, ils déplaçaient une pierre et remontaient aussitôt pour respirer.


  C’était un exercice épuisant et d’autant plus long qu’au bout d’un moment, ils durent augmenter leur temps de récupération entre deux immersions. Pourtant, leurs efforts ne furent pas inutiles car, après des heures de travail, le tas de pierres finit par affleurer à la surface.


  « OK, dit Sam en s’asseyant sur les bouteilles vides qu’il venait de rajouter à la pile pour gagner un peu de hauteur.


  — Mais encore ? demanda Remi.


  — Je vais te soulever. Tu grimperas sur mes épaules. En tendant les bras, tu devrais pouvoir atteindre l’orifice du cénote.


  — Je vais essayer, en tout cas. »


  Sam fléchit les jambes et tint les mains de Remi pendant que cette dernière grimpait sur ses genoux. Quand elle fut perchée sur ses épaules, il se releva tout doucement. Remi était très proche du plafond mais il lui manquait encore quelques centimètres. Sam la sentit s’étirer au maximum sans toutefois réussir à faire autre chose que gratter la pierre avec ses ongles.


  « Tu vas prendre appui sur mes mains », dit-il. Il leva ses avant-bras, coudes collés au corps, paumes ouvertes au niveau des épaules. Remi baissa les yeux, posa un pied puis l’autre.


  « Vas-y, essaie encore », dit-il en la soulevant à la seule force des bras. Dès que le haut de son corps passa à travers l’orifice, Remi empoigna des touffes d’herbe, se hissa et réussit à s’extirper entièrement.


  Puis, agenouillée au-dessus de la brèche, elle cria : « Ça y est, Sam. Je suis sortie.


  — Tu m’en vois ravi. Tu n’oublieras pas de me balancer des sandwichs lors de tes visites hebdomadaires.


  — Très drôle. Qu’est-ce qui pourrait servir à fabriquer une corde ?


  — Je vais découper ma combinaison de plongée en lanières, dit-il. Pendant ce temps, trouve un point d’attache suffisamment solide.


  — Ça marche. »


  Comme il ne l’entendait plus, il comprit qu’elle s’était éloignée de quelques mètres. Ayant ôté le haut de sa combinaison, il prit le couteau de plongée qu’il portait à la ceinture et se mit à tailler dans le néoprène. Quand il en fut aux manches, il les découpa chacune en plusieurs bandes qu’il tressa avant de les nouer avec les morceaux de sa veste. En dernier lieu, il retira son pantalon et le transforma en une série de lanières qu’il rajouta au bout de son cordage improvisé.


  La tête de Remi apparut au sommet de dôme. « Jette-moi ta corde quand elle sera prête, dit-elle. J’ai trouvé un arbre où l’accrocher.


  — Prends ça d’abord », dit-il en détachant l’un des deux sacs étanches pendus à sa ceinture de plongée. Il leva les deux mains et, comme s’il voulait marquer un panier au basket, projeta le sac vers la surface. Après quoi, il noua la corde de néoprène à sa ceinture encore garnie du deuxième sac et d’un unique plomb, et cria : « Prête ?


  — Prête. »


  Il balança la corde deux fois d’avant en arrière puis la lança vers Remi.


  « Je l’ai », annonça-t-elle avant de disparaître en la traînant derrière elle. Trente secondes plus tard, elle reprenait sa place. Sam vit le couteau de plongée dans sa main. « Il manque encore quelques centimètres, expliqua-t-elle. Donne-moi une minute. »


  Il lui en fallut davantage mais quand elle revint, la corde était attachée. « C’est bon. Maintenant, à toi de jouer. »


  Sous le poids de Sam, le caoutchouc s’étira tellement que ses deux ou trois premières tractions le laissèrent sur place. Mais, une fois tendue à son maximum, la corde ne bougea plus. Il se hissa jusqu’au dôme, sortit en s’agrippant au rebord et s’écroula sur le dos. D’abord, il regarda le ciel puis il vit Remi et ses yeux s’écarquillèrent. « Je vois que tu as dû sacrifier aussi ta combinaison.


  — Cesse de me reluquer, tu veux ? Au moins, essaie de cligner les paupières de temps en temps. » Elle ouvrit le deuxième sac étanche, lui jeta un short kaki et un T-shirt puis enfila ses propres vêtements. « Allez, habille-toi. Il est temps de regagner la civilisation. »


  Il s’assit en regardant autour de lui. « À mon avis, elle n’est pas bien loin. »


  Remi se retourna, fit quelques pas et comprit enfin où ils avaient émergé. C’était un terrain agricole où poussaient de grandes plantes dont les feuilles vertes luisaient sous les étoiles. Il y en avait à perte de vue, dans toutes les directions.


  « Nous sommes dans le plus grand champ de marijuana au monde », dit Sam.
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  San Diego


  DANS LES ARCHIVES DE LA BIBLIOTHÈQUE universitaire où une salle lui avait été attribuée, le professeur David Caine étudiait la troisième page du codex. Il avait déchiffré sans problème les deux premières colonnes car tous les glyphes qu’elles contenaient apparaissaient dans d’autres codex ou sur certains bas-reliefs mayas et avaient déjà fait l’objet de traduction. En revanche, sur la première page, il était tombé sur deux glyphes inconnus. Les langages anciens et leurs systèmes d’écriture comportaient nombre d’énigmes sémantiques. Même en vieil anglais, il arrivait que certains vocables n’apparaissent que dans un seul et unique texte. Inutile de préciser que ces anomalies donnaient lieu à d’interminables controverses entre spécialistes.


  Caine approcha son visage de la loupe éclairante sous le socle de laquelle le codex était ouvert. Il avait été photographié du début jusqu’à la fin mais quand on hésitait sur l’interprétation d’un glyphe, rien ne valait l’original, le moindre trait de plume ayant son importance. Les deux glyphes mystérieux venaient peut-être d’une autre langue maya, à moins qu’ils ne désignent deux personnages historiques ou bien un seul avec deux noms. Autre possibilité : il les connaissait mais n’avait pas réussi à les identifier parce qu’il s’agissait de formes variantes.


  Un coup frappé à la porte le fit sursauter. Agacé d’être ainsi dérangé au milieu de ses réflexions, il fut tenté de crier :


  « Fichez-moi le camp. » Mais il s’abstint. Après tout, il n’était pas chez lui, juste invité. Il alla donc ouvrir.


  Albert Strohm, le vice-président de l’université, se tenait sur le seuil. Derrière lui, trois messieurs en costume-cravate. D’habitude, Strohm était quelqu’un de dynamique, de compétent, d’efficace – c’était lui qui faisait tourner le campus tandis que le président, lui, s’occupait presque exclusivement des relations publiques et des collectes de fonds – mais, à présent, il avait l’air catastrophé.


  « Bonjour Albert, dit Caine en s’efforçant de sourire malgré son agacement. Entrez donc. J’étais justement…


  — Merci, professeur Caine », l’interrompit Strohm en lui jetant un regard insistant. Une mise en garde ? Contre qui ? Sans doute les types qui l’accompagnaient. « Permettez-moi de vous présenter, poursuivit-il. Alfredo Montez, ministre de la Culture de la république du Mexique ; M. Juarez, son assistant ; Steven Vanderman, FBI ; Milton Wells, service des douanes. » Les deux agents fédéraux présentèrent leur badge.


  « Veuillez entrer », dit Caine dont l’esprit tournait à cent à l’heure. L’attitude d’Albert Strohm était explicite : il devait s’abstenir de dire quoi que ce soit de compromettant. Non, le mot “compromettant” était peut-être un peu fort. Disons plutôt s’abstenir de mettre l’université dans une position embarrassante vis-à-vis de la loi. Comme il connaissait Alfredo Montez de réputation, il lui tendit la main. « Señor Montez, quel plaisir de vous rencontrer. J’ai lu vos travaux sur les Olmèques. Vos monographies, particulièrement celles sur la jadéite bleue, ont été fort utiles pour mes propres recherches.


  — Merci », dit Montez. C’était un homme grand, droit comme un I avec des cheveux bruns coiffés en arrière, un élégant costume gris et des chaussures parfaitement cirées. Avec son vieux veston et son pantalon kaki, Caine se sentait légèrement miteux face à ce type qui le considérait d’un air peu avenant.


  « Nous avons pris l’avion dès que les autorités du Chiapas nous ont informés de la situation », lâcha-t-il. Ses yeux se posèrent sur le codex ouvert sous la loupe. « Il s’agit bien du fameux codex maya, n’est-ce pas ? » Et sans attendre la réponse : « Celui qui a été trouvé dans un sanctuaire sur les pentes du volcan Tacaná ?


  — Oui. Il était caché dans une jarre datant de la période classique. Craignant un nouveau tremblement de terre, ses inventeurs ont estimé plus prudent de le mettre à l’abri, ainsi que tous les autres objets découverts avec lui. La jarre a fait l’objet d’une tentative de vol au Mexique. Voilà pourquoi ils l’ont rapportée aux États-Unis. De manière provisoire, bien évidemment. Ce n’est qu’en retirant son couvercle que nous avons trouvé le codex. J’aimerais m’entretenir de tout cela avec vous, si vous avez le temps. »


  Le ministre Montez recula d’un pas et se tourna vers les agents américains avant de répondre : « Je crains que cette conversation ne doive être reportée à plus tard. Pour ma part, j’en ai suffisamment entendu. »


  Comme s’ils avaient juste attendu que Caine prononce les mots qui fâchent, l’agent du FBI, le fonctionnaire des douanes et l’assistant de Montez s’animèrent brusquement et se dirigèrent d’un pas résolu vers la table de travail. Ils avaient obtenu confirmation que le codex venait du Mexique ; le reste leur était parfaitement égal. Caine comprit son erreur mais ne s’avoua pas vaincu. Il devait absolument les empêcher de repartir avec l’ouvrage.


  « Attendez, messieurs, je vous en prie. Le vase contenant le codex se trouvait près de la dépouille de l’homme qui l’avait caché dans le sanctuaire. Le site était protégé par une coulée de lave. Personne ne l’aurait trouvé s’il n’y avait eu ce tremblement de terre, le mois dernier. La région était en état d’urgence. Les inventeurs se sont rendus sur place dans le cadre d’une mission humanitaire, pas pour entreprendre des fouilles. Ils n’ont fait que sauvegarder un trésor archéologique. »


  L’agent spécial Vanderman prit la parole : « Vous ne pouvez pas ignorer que la loi et les accords internationaux font obligation aux inventeurs de déclarer leurs découvertes auprès du gouvernement hôte. Aucun objet ancien ne doit sortir de son pays d’origine.


  — Oui, je le sais bien. Mais ces personnes ont seulement voulu protéger la jarre et son contenu des voleurs d’antiquités qui sévissent au Mexique. C’était un danger bien réel. S’ils n’avaient pas été là, le codex se serait retrouvé sur le marché noir le jour même.


  — Tout danger est écarté, à présent, dit Montez. Nous prenons les choses en main. Les inventeurs n’ont plus de soucis à se faire. Et vous non plus. »


  Caine était hors de lui. « Nous n’allez quand même pas l’emporter alors que j’ai à peine eu le temps de l’étudier.


  — L’avez-vous photographié ? demanda Wells, l’agent des douanes.


  — C’est l’une des premières choses que j’ai faites, répondit Caine. Simple précaution.


  — Vous nous remettrez les fichiers, répliqua Wells. Et tous les tirages que vous avez pu faire. Ils sont dans votre mallette ?


  — Eh bien oui, bredouilla Caine. Mais pourquoi ?


  — Il y aura peut-être procès. Ces images sont des pièces à conviction. Leur existence démontre que vous considériez le codex comme votre propriété et que vous n’aviez pas l’intention de le signaler aux autorités, que ce soit aux États-Unis ou au Mexique.


  — Mais c’est absurde, dit Caine. J’ai toujours rendu compte de mes découvertes, au Mexique comme ailleurs. Toutefois jamais je n’ai constaté une telle précipitation de la part des autorités. Le codex est ici depuis moins d’un mois.


  — Soit vous obtempérez et nous remettez ces photos, dit l’agent Vanderman du FBI, soit nous les chercherons nous-mêmes. »


  Caine souleva sa mallette, la posa sur la table et en sortit une épaisse enveloppe A4. Puis il se tourna vers le vice-président. « Albert…


  — Je suis désolé, professeur Caine, dit Strohm, terriblement embarrassé. Notre service juridique est formel. Le codex appartient au pays où il a été trouvé. C’est la loi. Nous devons nous soumettre à la requête officielle. »


  L’agent Vanderman sortit les photos de l’enveloppe, les regarda rapidement et remit le tout dans la mallette dont il s’empara. « Nous aurons également besoin de votre portable », ajouta-t-il en désignant l’ordinateur allumé près du codex.


  « Pourquoi ? demanda Caine. Ne me dites pas qu’il appartient aussi au gouvernement mexicain. »


  Vanderman répondit entre ses dents. « Nous vous le rendrons dès que nos techniciens auront vérifié le disque dur. » Puis il posa sur Caine le genre de regard vide qu’un flic pose sur un suspect. « Un conseil d’ami. Si nous trouvons quoi que ce soit de compromettant sur ce disque dur, vous aurez besoin d’un bon avocat. Le vice-président Strohm vous dira certainement que les juristes de l’université ne peuvent pas vous représenter dans un procès pénal. »


  Strohm détourna les yeux.


  Anéanti, Caine les regarda emballer le codex, ses notes, ses photographies, son ordinateur. Tentant le tout pour le tout, il s’adressa aux représentants du Mexique. « Monsieur le ministre, señor Juarez. Je vous en prie, croyez-moi, je n’ai jamais eu l’intention d’enfreindre les règles de l’éthique. Les personnes qui ont découvert le codex non plus. Ils étaient dans une zone sinistrée. Ils ont risqué leur vie pour le protéger. Ils ont alerté le maire du village voisin. Dès qu’ils ont fait appel à moi, j’ai contacté des collègues dans le monde entier, y compris au Mexique.


  — Le gouvernement mexicain et moi-même ne pouvons décemment accepter ce genre de comportement, dit Montez. Vous devriez le savoir. Les initiatives que vous avez prises, vos amis et vous, l’ont été au mépris de la seule autorité légitime dans cette affaire. Le Mexique a la propriété pleine et entière de ces objets. Vous me dites que ces gens ont fait passer le codex aux États-Unis parce que c’était le seul moyen de le protéger, et moi je vous réponds qu’en affirmant cela vous faites preuve d’une morgue et d’un paternalisme intolérables. » Ayant déballé ce qu’il avait sur le cœur, le ministre fit demi-tour et sortit, son assistant sur les talons.


  Les agents fédéraux prirent un air gêné. Il leur fallut juste une minute pour finir de rassembler les pièces à conviction puis ils s’éclipsèrent en laissant Strohm et Caine seuls dans la salle des archives.


  « Je suis navré, David, dit Strohm. Dans une telle situation, l’université n’a pas son mot à dire. Bien sûr, vous pouvez compter sur notre soutien. Nous nous porterons garants de votre probité. Mais, à mon humble avis, il serait bon que vous suiviez le conseil de l’agent Vanderman.


  — En embauchant un avocat pénaliste, vous voulez dire ? »


  Le vice-président haussa les épaules. « Il vaut toujours mieux convaincre une cour en première instance qu’amener des juges d’appel à contredire leurs collègues. »


  *


  Quand ses éminents passagers furent tous montés, la Lincoln Town Car noire s’éloigna du bâtiment des archives, s’engagea sur le San Diego Freeway, direction le centre-ville, sortit à Balboa Park, pénétra sur le grand parking du zoo de San Diego et le traversa pour s’arrêter tout au bout, à bonne distance de l’entrée des visiteurs, près d’une autre limousine noire. Les vitres des deux compartiments arrière se baissèrent simultanément.


  Du deuxième véhicule émergea une voix féminine à l’accent britannique. « Je suppose que tout s’est déroulé sans accroc ?


  — Oui, madame », dit l’agent spécial Vanderman. Ce dernier descendit avec une grosse mallette au bout du bras, monta dans l’autre voiture, posa la mallette sur le siège du milieu et l’ouvrit assez largement pour que Sarah Allersby voie le codex enveloppé d’un plastique transparent.


  — Vous n’avez rien oublié ? Les photos, les notes ? Tout ?


  — Non, madame. L’administration s’est montrée très coopérative. Quand il nous a vus débouler avec le vice-président, Caine était tellement abasourdi qu’il nous a tout remis sans discuter ou presque. Il a dû se dire que les instances dirigeantes de l’université avaient contrôlé nos identités.


  — Peut-être l’ont-elles fait, répondit Sarah. De toute façon, tout était prévu. Les agents dont les noms sont inscrits sur vos badges existent bel et bien. » Elle regarda plus attentivement le contenu de la mallette. « Il n’y a rien d’autre ?


  — Si. » L’homme descendit de voiture, prit quelque chose sur la banquette de la Lincoln et revint avec un ordinateur. « Voilà son portable. Vous avez tout, maintenant.


  — Votre mission est donc terminée. Tenez, voici vos instructions. » Elle lui tendit quatre feuilles où étaient imprimés des itinéraires aériens. « Avant d’entrer dans l’aéroport, vous détruirez vos faux papiers. Demain, chacun de vous trouvera une jolie petite prime sur son compte bancaire.


  — Merci.


  — Vous ne voulez pas savoir combien ?


  — Non madame. Vous avez parlé d’une jolie petite prime. J’en conclus qu’elle sera conséquente. Et si je me trompe, je sais que marchander ne servirait à rien. Alors… »


  Le sourire de Sarah Allersby découvrit une dentition parfaite, blanchie par un professionnel. « Vous êtes la sagesse incarnée. Continuez comme ça et vous deviendrez aussi riche que sage.


  — C’est mon intention », répondit-il. Puis il retourna s’asseoir dans la Lincoln et fit signe au chauffeur qui démarra aussitôt.


  Sarah Allersby regarda s’éloigner la limousine noire, puis elle referma la mallette et la déposa à ses pieds. Tandis que sa propre voiture quittait le parking, un sourire éclairait son visage. En fait, elle aurait bien ri à gorge déployée. Elle avait envie d’appeler des amis pour leur dire à quel point elle était géniale. La preuve : elle venait de s’offrir un codex maya, un objet unique et d’une valeur inestimable, pour le prix d’une berline familiale. Ou de deux, si on ajoutait ce qu’elle avait dû débourser pour les faux papiers, les billets d’avion et les primes de résultat.


  Ce soir, quand elle rentrerait chez elle à Guatemala City, elle téléphonerait à son père à Londres sur une ligne sécurisée. Cette histoire le divertirait. Même s’il s’intéressait peu à l’art et la culture des peuples non européens – qu’il appelait indifféremment « nos frères de couleur », à la manière de ces colons qui peuplent les romans de Kipling –, il avait une telle passion pour l’argent qu’une transaction aussi juteuse ne le laisserait pas indifférent.
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  Guatemala


  LES PLANTS DE CANNABIS S’ALIGNAIENT comme des épis de maïs deux fois plus hauts que la moyenne. Entre chaque rangée, des tuyaux percés assuraient l’irrigation de leurs racines.


  Remi s’assit par terre pour enfiler les baskets que Sam avait pris la précaution de ranger dans le deuxième sac étanche. Puis elle sortit deux pistolets de l’autre sac, tendit le premier à Sam et glissa le second dans la ceinture de son short en rabattant les pans de sa chemise par-dessus. « Je crois savoir qui sont les hommes qui nous ont attaqués, dit-elle.


  — Moi aussi, répondit Sam. Les gardes qui patrouillent le secteur pour s’assurer que personne ne pénètre sur cette plantation.


  — Voyons si on peut contacter Selma », dit Remi. Elle vérifia son téléphone puis celui de Sam. « Les batteries sont mortes. Si on veut sortir d’ici, il va falloir marcher.


  — À condition que les cultivateurs de marijuana n’y voient pas d’inconvénient. Je doute qu’ils soient plus tolérants que nos copains du cénote. »


  Un moteur se mit à vrombir au loin. Un véhicule approchait. Au bout de quelques minutes, ils entendirent grincer des amortisseurs puis virent un camion arriver en cahotant sur un chemin de terre séparant deux parcelles.


  Sam et Remi se précipitèrent entre les plants de cannabis. Quand ils furent assez loin du sentier, ils s’accroupirent pour observer sans être vus. Le camion à plateau venait de s’arrêter. Un homme entre deux âges portant un jean, des santiags et une chemise blanche descendit côté passager, choisit un plant de marijuana et cueillit un bourgeon pour vérifier son degré de mûrissement. À son signal, la dizaine d’hommes entassés à l’arrière du camion se répandit dans le champ. Et la récolte commença.


  Ils avançaient vite. Avant qu’ils n’arrivent à leur hauteur, Sam et Remi passèrent dans la parcelle suivante. Peu après, un deuxième bruit de moteur résonna à quelque distance de là. Cette fois, c’était un tracteur tirant un fourgon où s’entassait une autre équipe de cueilleurs, lesquels investirent la deuxième parcelle.


  Pendant des heures, Sam et Remi jouèrent au chat et à la souris, courant sans cesse d’un champ à l’autre pour éviter à la fois les ouvriers agricoles et leurs divers véhicules.


  Puis quand les camions repartirent les uns à la suite des autres, ils prirent la même direction qu’eux mais en coupant à travers champs. Bientôt, ils tombèrent sur un autre type de culture, des arbustes de 2 à 3 mètres de haut. « Curieux, murmura Remi. On dirait des pruneliers, tu ne trouves pas ?


  — Tout ce que je sais des pruneliers c’est que les Irlandais fabriquent des bâtons de combat avec leurs branches, dit Sam. Et aussi que les arbres à coca leur ressemblent beaucoup. Celui-ci par exemple, c’en est un. » Il cueillit une feuille. « Tu vois ? Il faut chercher ces deux lignes parallèles de chaque côté de la nervure.


  — D’où tiens-tu cette science ? »


  Sam haussa les épaules en souriant d’un air rusé.


  Quand ils eurent dépassé les arbres à coca, ils aperçurent au loin une vingtaine de camions et de tracteurs qui attendaient de pouvoir se garer devant un ensemble de bâtiments semblables à des granges. Sam et Remi les contournèrent en restant à couvert.


  « Notre billet de sortie, souffla Sam en désignant les poids-lourds.


  — Possible, mais vise un peu tous ces hommes armés. » En effet, des gardes portant des fusils d’assaut AK-47 en travers du torse arpentaient la zone de chargement. On voyait nettement les chargeurs courbes de trente cartouches.


  « Intéressant, dit Sam. Ils regardent tous dans la même direction : au centre. Ils surveillent les ouvriers qui chargent les ballots de marijuana. Ils ne sont pas là pour les protéger mais pour s’assurer qu’ils ne dérobent rien. C’est un contrôle des stocks.


  — Pendant qu’ils sont occupés, on pourrait essayer de rejoindre la route principale, proposa Remi.


  — Tu crois vraiment que les types qui ont failli nous descendre dans la jungle laisseraient une route sans surveillance ? fit Sam dans un haussement d’épaules.


  — Probablement pas. Il doit donc falloir voler un camion.


  — Oui, mais un camion déjà chargé et prêt à partir. »


  Sam et Remi décrivirent un large cercle autour des granges, de manière à rester planqués entre les plants tout en surveillant les gardes et les ouvriers. Ils firent également quelques crochets, les uns pour éviter les phares des camions pénétrant sur le terre-plein, les autres pour ne pas longer les bâtiments où travaillaient les cultivateurs.


  Quand ils arrivèrent là où étaient garés les véhicules prêts à partir, ils durent déchanter. Un homme montait la garde devant le premier de la file. Sa posture relâchée indiquait qu’il s’ennuyait à mourir. La sangle de son fusil lui barrait la poitrine, depuis l’épaule gauche jusqu’à la hanche droite. Pour empoigner son arme et faire feu, il aurait donc besoin d’une à deux secondes de plus qu’en temps normal.


  Après un bref conciliabule, Sam et Remi se séparèrent et sortirent des fourrés au même instant mais à 3 mètres de distance l’un de l’autre. Ils avançaient vite mais si furtivement que l’homme placé en sentinelle ne les vit pas converger vers lui. Puis soudain, il repéra le pistolet dans la main de Remi. Il voulut récupérer l’usage de son arme mais trop tard. Sam pressait déjà un canon sur sa tempe. Remi s’empara du AK-47. Sam immobilisa l’homme d’une clé au cou et serra jusqu’à ce qu’il perde connaissance. Ensuite, ils le prirent chacun par une cheville et le traînèrent dans la forêt. Sam lui retira son pantalon, l’enfila puis se coiffa de son chapeau de paille. Pendant que Remi faisait le guet, Sam le débarrassa de sa chemise avec laquelle il le ligota, le bâillonna et l’attacha à un tronc d’arbre.


  Quand ils sortirent à découvert, Sam tenait 1’AK-47 en travers du torse comme le garde dont il avait emprunté le pantalon et le chapeau. Ils se glissèrent entre deux camions, en choisirent un et se retranchèrent dans un coin d’ombre tout en jetant des coups d’œil à droite et à gauche. Il y avait peut-être d’autres sentinelles.


  Soudain, un homme armé passa devant les capots alignés. « Attention », chuchota Sam. Remi se recroquevilla près d’une roue. Sam empoigna l’AK-47, main gauche sur la crosse, main droite derrière le pontet. Il retira la sécurité puis s’avança d’un pas nonchalant, calquant son attitude sur celle du premier garde.


  L’homme fit encore trois pas, s’arrêta et leva la main.


  Supposant que son geste signifiait RAS, Sam l’imita du mieux possible et, sans attendre la réponse, poursuivit son chemin et se posta en faction à l’avant du camion, en se disant qu’en cas de fusillade, il pourrait toujours se protéger derrière le moteur. Mais l’autre se contenta de faire demi-tour et de reprendre sa tournée d’inspection.


  Quand il eut disparu, Sam rejoignit Remi. Ils grimpèrent à l’arrière, soulevèrent la bâche recouvrant les sacs de marijuana, se glissèrent dessous et poussèrent les ballots en toile de jute, histoire d’aménager un espace relativement confortable.


  Très vite, des voix et des bruits de pas se firent entendre. Quelqu’un dut prendre appui sur le marchepied de la cabine et s’installer au volant car ils sentirent le camion s’affaisser légèrement du côté gauche. Peu après, un autre s’installa sur le siège du passager. Les portières claquèrent, le moteur toussa et le camion prit lentement la tête de la file qui s’engageait sur la route semée de gravier.


  Sam écouta le bruit des moteurs pendant deux ou trois minutes puis glissa un œil sous la bâche. « Il y a cinq camions dans le convoi, on dirait. » Le leur parcourut une cinquantaine de mètres avant de faire halte.


  Cette fois, ce fut Remi qui se mit à plat ventre pour regarder sous la bâche. « Je vois une pancarte, dit-elle.


  — Qui dit quoi ?


  — Estancia Guerrero. »


  Il y eut un soudain remue-ménage comme si une foule de gens affluait de toute part. Sam empoigna son fusil, Remi dégaina son pistolet. Des hommes grimpèrent sur le plateau du camion et s’assirent autour du chargement de marijuana. Ça parlait, ça riait. Cachés sous la bâche, Sam et Remi osaient à peine respirer.


  Le camion s’ébranla. Quand le chauffeur passa en seconde, Sam et Remi comprirent que les autres camions venaient de démarrer, eux aussi. Quand il passa la troisième, les ouvriers assis autour de la bâche s’adossèrent contre les ballots en étirant leurs jambes entre les planches des montants latéraux.


  Remi baissa son arme. Sam l’imita. Puis ils retrouvèrent leur immobilité initiale. Le convoi roulait de plus en plus vite sur la route creusée d’ornières. Contents de rentrer chez eux, après une dure journée de travail, les ouvriers bavardaient joyeusement. Au bout d’une dizaine de minutes, le camion s’arrêta au centre d’un petit village, laissa descendre une partie de ses passagers, redémarra, s’arrêta de nouveau près d’une double rangée de bâtiments, repartit, roula encore une dizaine de minutes et déposa ses derniers occupants.


  Sam et Remi restèrent aux aguets le temps s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Après quoi, ils risquèrent un œil sous la bâche. « C’est bon de ton côté ? murmura Sam.


  — Oui. Heureusement. Je craignais d’éternuer avec toute cette poussière.


  — Le mieux que nous ayons à faire c’est de descendre de ce camion et de marcher jusqu’à la prochaine agglomération.


  — Le plus tôt sera le mieux. J’espère qu’on pourra sauter avant qu’il arrive à destination. »


  La route sinueuse traversait un paysage vallonné et densément boisé. Parfois, lorsque le poids-lourd parvenait au sommet d’un plateau, ils apercevaient le ciel piqueté d’étoiles. La distance entre les véhicules du convoi avait augmenté au fur et à mesure du trajet. À présent, les phares du camion suivant n’apparaissaient que dans les virages, quelque 700 mètres derrière eux.


  Ils venaient de s’engager sur une côte interminable et particulièrement escarpée. Le chauffeur fut obligé de rétrograder pour soulager son moteur. Remi rampa vers le hayon et scruta les alentours : « Je vois une ville droit devant, sur la colline.


  — Dans ce cas, je propose qu’on descende avant, dit Sam. Tiens-toi prête à sauter. » Ils passèrent sur le côté droit du camion. Dans l’obscurité, le bas-côté ne semblait pas présenter de dangers particuliers. Sachant qu’au prochain virage, le chauffeur serait obligé de regarder loin devant lui, ils attendirent le coup de frein annonciateur. « On y va », dit Sam en sentant le camion ralentir.


  Remi atterrit en roulé-boulé. Sam sauta après elle. Ils se jetèrent dans les buissons et regardèrent le camion s’éloigner en peinant vers le sommet de la côte. Un peu plus loin, deux clochers carrés se dressaient devant le ciel de nuit.


  Quand le camion disparut derrière la colline, Sam et Remi se mirent en route. « Ta jambe, dit-elle en regardant le pantalon de Sam. C’est du sang ? » Elle se pencha pour vérifier.


  — Je suppose, dit-il en se frottant le genou. J’ai dû m’écorcher en tombant. Mais tout va bien. »


  Parvenus au sommet, ils entrèrent dans le village, contournèrent l’église et se posèrent un instant pour inspecter la blessure de Sam à la faveur du clair de lune. Le sang avait coulé jusqu’à sa cheville mais il était déjà presque sec. « Pas bien méchant », dit Sam.


  Tapis dans l’ombre de l’église, ils assistèrent à l’apparition du deuxième camion, lequel s’engagea sur la rue principale sans prendre la peine de ralentir. Après avoir dépassé les habitations, les commerces et les restaurants fermés pour la nuit, il prit un virage sur la droite et plongea vers la vallée.


  Sam et Remi guettèrent le passage des véhicules suivants. Après le premier convoi, il y en eut plusieurs autres. Sam compta vingt poids-lourds en tout. Quand la lueur des derniers phares eut disparu dans le lointain, il faisait presque jour. Quelques boutiques étaient allumées. Les Fargo quittèrent leur abri. En passant devant une boulangerie, ils virent un homme penché sur un énorme four à bois. Dans les jardinets, les gens ramassaient des œufs, nourrissaient les poules, faisaient du feu.


  « J’ai faim, dit Sam.


  — Moi aussi. Nous reste-t-il quelques quetzals, malgré notre baignade forcée ?


  — Je crois que oui. Je vais voir. » Il ouvrit le sac étanche, fouilla à l’intérieur et sortit son portefeuille. « Bonne nouvelle. Il a survécu, annonça-t-il en l’ouvrant. L’argent aussi. Voyons ce qu’il y a de bon à manger, ici. » Ils mirent le cap sur la boulangerie qui faisait également office de taverne. Deux hommes arrivaient en face, l’un vêtu d’un costume en coton froissé, l’autre d’une soutane noire. Ils marchaient vers la boulangerie en devisant amicalement.


  Ils entrèrent dans la boutique, saluèrent le patron puis le prêtre se tourna vers les Fargo. « Bonjour, leur dit-il en anglais. Je suis le père Gomez. Et je vous présente le Dr Carlos Huerta, le médecin du village. »


  Sam leur serra la main. « Sam Fargo. Voici ma femme Remi.


  — Le prêtre de la paroisse et le médecin du village, s’étonna-t-elle. J’espère que personne n’est mort durant la nuit.


  — Non, répondit le prêtre. Nous avons eu une naissance. Un petit garçon. La famille m’a appelé pour qu’il soit baptisé rapidement. En sortant, on a décidé de démarrer la journée autour d’un bon petit déjeuner. Miguel Alvarez nous a vus arriver. À quoi devons-nous le plaisir de votre compagnie ?


  — Nous étions partis camper au nord de Cobán, dit Sam. Et voilà, nous nous sommes égarés. Nous avons dû laisser nos affaires sur place mais tout est bien qui finit bien, puisque nous avons trouvé la route qui mène à ce village.


  — Oui, heureusement, dit le Dr Huerta. Voulez-vous manger avec nous ?


  — Nous en serions enchantés », dit Remi.


  Pendant qu’ils bavardaient, la femme du boulanger et deux de ses fils entrèrent dans la boutique, s’installèrent devant les fourneaux et préparèrent une débauche de plats aussi appétissants les uns que les autres : tortillas, riz, haricots noirs, œufs au plat, papaye, fromages, bananes plantains sautées.


  Après quelques considérations générales sur la région, le climat et la population, le père Gomez leur demanda : « Vous venez de là-bas ? De l’autre côté de l’église ?


  — Oui, dit Remi.


  — Vous avez fait halte sur l’estancia Guerrero ?


  — Cet endroit nous a paru peu accueillant », répondit Remi, ne sachant trop quoi dire.


  Le prêtre et le médecin échangèrent un regard entendu. « Vous avez bien fait de suivre votre intuition. »


  Sam regarda Remi puis il précisa : « Le peu qu’on en a vu nous a amplement suffi. Si nous avons laissé notre équipement là-bas c’est parce qu’on nous tirait dessus.


  — Vous n’êtes pas les premiers à vivre ce genre de mésaventure, dit le père Gomez. C’est une honte. »


  Le Dr Huerta renchérit : « Ça fait plus d’un an que le père Gomez et moi essayons de remédier à ce problème. On a commencé par écrire à la propriétaire de l’estancia, une anglaise nommée Sarah Allersby, pour l’informer que des individus cultivaient de la drogue sur son domaine. »


  Sam et Remi se regardèrent « Qu’a-t-elle répondu ? demanda Sam.


  — Rien. La police l’a fait à sa place. Ils ont dit que nous confondions marijuana et canne à sucre et ils nous ont conseillé de ne plus déranger les braves gens pour des bêtises.


  — Vous connaissez Miss Allersby ? demanda Remi.


  — Nous ne l’avons jamais vue, répondit le prêtre. Qui peut dire si elle est au courant de quoi que ce soit ? Elle passe sa vie entre Guatemala City, Londres et New York.


  — Pendant ce temps, ajouta le Dr Huerta, des voyous armés jusqu’aux dents patrouillent sur ses terres et des camions bourrés de drogue traversent notre bourgade toutes les nuits ou presque. Les jeunes gens des villages avoisinants partent travailler là-bas. Certains rentrent chez eux, d’autres pas. Personne ne sait ce qu’ils deviennent.


  — C’est horrible, dit Remi. Nous pourrions peut-être informer les autorités compétentes à Guatemala City. Les policiers ont parfois tendance à accorder plus de crédit aux étrangers qu’à leurs propres concitoyens.


  — Je pensais à quelque chose, dit le Dr Huerta. Si des trafiquants de drogue vous ont tiré dessus, j’imagine qu’ils sont encore à vos trousses. Rien n’est certain mais je pense quand même que vous devriez partir. Je dois me rendre en voiture dans la ville d’à côté, ce matin. Je peux vous emmener et vous déposer à une station de bus, direction Guatemala City.


  — Merci beaucoup, dit Sam. Ce serait très aimable à vous.


  — Oui, ça nous arrangerait, renchérit Remi. Le bus ne s’arrête pas ici ?


  — Il s’y arrêtait autrefois, dit le prêtre. Mais Santa Maria de los Montañas n’est qu’un petit village de deux cents âmes. La plupart de ses habitants n’ont rien à faire ailleurs.


  — Attendons encore une demi-heure avant de prendre la route, dit le Dr Huerta. Juste pour être sûrs que tous les camions de drogue sont passés.


  — Pendant ce temps, je vais vous montrer notre église, dit le père Gomez. Elle a été bâtie au XVIe siècle par la première génération de convertis, sous l’égide des moines dominicains.


  — Avec plaisir », dit Remi.


  Quand ils furent sur le parvis, le prêtre leur désigna les deux clochers trapus séparés par un fronton et le portail en bois à double battant. Un style sobre qui rappelait celui des petites missions californiennes. À l’intérieur, au-dessus de l’autel, des anges armés de lances et de boucliers protégeaient la Vierge Marie et l’enfant Jésus.


  « Ces statues sont venues d’Espagne au XVIIIe siècle, commenta le père Gomez. Et les bancs ont été sculptés par les paroissiens, vers la même époque. » Il alla s’asseoir au premier rang, bientôt rejoint par les Fargo. « Et voilà qu’après tous ces siècles de piété, notre petite ville est devenue le paradis des trafiquants de drogue.


  — Encore une fois, nous ne demandons qu’à vous aider, dit Sam. La police nationale à Guatemala City est peut-être plus vigilante que les flics du coin. Comme disait Remi, nous pourrions intercéder pour vous.


  — Dans ce cas, je vous demanderais bien de transmettre un message à Sarah Allersby, la propriétaire de l’estancia Guerrero. Qui sait, elle ne fait peut-être pas très attention à ce qui se passe chez elle, comme la plupart de ses semblables. Le Dr et moi espérons qu’en apprenant la vérité, elle mettra de l’ordre dans tout cela.


  — On peut toujours essayer, répondit Remi en soupirant.


  — Vous semblez dubitatifs. Pourquoi ?


  — Nous l’avons rencontrée récemment. Je pense qu’elle accepterait une lettre ou un appel téléphonique de notre part. Mais ce qui se dit à son sujet vient malheureusement confirmer l’impression qu’elle nous a faite. Cette femme n’aidera jamais personne à moins d’espérer quelque chose en retour.


  — Vous croyez qu’elle est au courant pour le trafic de drogue ?


  — Je n’ai pas dit cela, dit Remi. On ne peut pas traiter les gens de criminels juste parce qu’on les trouve antipathiques. Pourtant, une chose est sûre : c’est une enfant gâtée, foncièrement égoïste et qui se fiche des règles établies.


  — Je vois, dit le père Gomez. Mais je vous demande d’essayer quand même, voulez-vous ? J’aimerais tant que notre belle région soit débarrassée de ces bandits. Si la drogue n’y poussait plus, ils iraient sévir ailleurs.


  — Nous ferons notre possible, dit Sam.


  — Merci. Et si nous allions retrouver le Dr Huerta ? Ses patients l’attendent dans la ville voisine. » Ils se levèrent et remontèrent tranquillement la nef de l’église derrière le père Gomez. Ce dernier entrebâilla le portail, marqua un temps d’hésitation et dit : « Attendez. »


  Sam et Remi suivirent son regard. Un petit groupe de policiers lourdement armés venaient d’arriver dans un véhicule de transport de troupes. Ils avaient intercepté la voiture du Dr Huerta et leur chef se tenait penché à sa vitre. Manifestement contrarié, le médecin lui répondait par bribes. Pour finir, il descendit de voiture, traversa la rue, ouvrit la porte d’une boutique et s’effaça pour laisser entrer le sergent.


  Le policier inspecta la boutique avec deux de ses hommes. Quand ils ressortirent, le médecin tourna la clé dans la serrure et revint sur ses pas pour aller ouvrir le coffre de sa voiture. Les policiers n’ayant rien trouvé rien de suspect à l’intérieur, le sergent fit un salut martial et retourna s’asseoir dans le véhicule militaire. Ses hommes grimpèrent après lui et, à son signal, la petite troupe partit en direction de l’estancia Guerrero.


  Huerta entra dans l’église. « C’étaient les mêmes que l’autre jour. Ceux qui sont venus après que nous avons écrit à Miss Allersby pour lui dire ce qui se passait sur ses terres.


  — Que voulaient-ils ? lui demanda le père Gomez.


  — Ils recherchent deux trafiquants de drogue. Deux étrangers, peut-être des Américains, un homme et une femme. Ils ont été aperçus à quelques kilomètres d’ici. Quand la police a attaqué leur campement, ils ont trouvé une grande quantité de cocaïne dans leurs sacs à dos.


  — Quelle imagination, dit Sam en regardant Remi.


  — Je pense que vous devriez partir très vite, dit le père Gomez.


  — Oui, insista le Dr Huerta. Venez, je vous emmène.


  — Nous ne voulons pas vous mettre en danger, répondit Remi.


  S’ils nous accusent de transporter de la drogue, ils s’en prendront peut-être à vous aussi.




  — Ils m’ont fait passer le message. Pour l’instant, ils n’iront pas plus loin. Le sergent a beau être comme cul et chemise avec les trafiquants, il sait qu’un jour ou l’autre, il pourrait avoir besoin d’un médecin. Et je suis le seul à des kilomètres à la ronde.


  — Père Gomez, dit Remi, nous irons voir Sarah Allersby et nous vous transmettrons sa réponse.


  — J’espère qu’elle vous écoutera. Que Dieu bénisse votre voyage. »


  Ils montèrent en voiture. Le médecin démarra et prit la direction que les camions avaient empruntée la nuit précédente. Dès qu’ils sortirent du village, la route bitumée laissa place à un chemin caillouteux descendant vers une vallée boisée.


  « La ville de Santa Maria de los Montañas a été fondée deux cents ans après l’abandon des grandes cités. Comme vous pouvez le constater, elle est isolée au sommet d’un plateau et on ne peut l’atteindre que par une route escarpée. Des Mayas y ont trouvé refuge après l’écroulement de leur brillante civilisation.


  — J’imagine que les Espagnols ont eu du mal à la conquérir, dit Remi.


  — Ils ne l’ont jamais conquise, répondit le Dr Huerta. Les Indiens d’ici étaient de redoutables guerriers. Les choses se sont passées autrement. Des missionnaires dominicains conduits par Las Casas se sont installés parmi la population et les ont convertis sans recourir à la violence.


  — Bartolomé de Las Casas ?


  — Oui, répondit Huerta. Un héros national. Il a fondé une mission à Rabinal, il a pacifié les Indiens et les a baptisés avec leur consentement. C’est pour cela que cette région s’appelle Las Verapaces, le pays de “la Vraie Paix”. »


  Sam nota l’expression du médecin pendant qu’il conduisait. « Quelque chose ne va pas ? »


  Le Dr Huerta secoua la tête. « Non, c’est que je songeais à Las Casas. Il avait rêvé d’un Guatemala où les Mayas auraient les mêmes droits que les Espagnols. Aujourd’hui, ce n’est toujours pas le cas. C’est triste, non ? Le peuple maya a connu tant de malheurs au fil des siècles. Partout dans le monde, ce sont les plus démunis qui souffrent le plus des guerres civiles.


  — C’est pour cela que vous pratiquez la médecine dans ce village perdu dans la montagne ? demanda Remi.


  — La logique veut que j’exerce mon art auprès de ceux qui en ont le plus besoin, dit-il en haussant les épaules. Chaque fois que je suis tenté de partir, je pense à cela.


  — Qu’y a-t-il là, devant nous ? l’interrompit Remi. On dirait l’un des camions de marijuana.


  — Baissez-vous, dit le médecin. Je vais essayer de me débarrasser d’eux. »


  Sam se coucha par terre, Remi s’allongea sur la banquette, prit la couverture que lui tendait le médecin et l’étala sur elle de manière à cacher Sam.


  Quand le Dr Huerta fut à quelques mètres du camion arrêté au milieu de la chaussée, le chauffeur et un homme armé lui adressèrent de grands signes. « On dirait qu’ils ont un problème mécanique. Ils veulent que je les aide.


  — Vous n’avez pas trop le choix, dit Sam. Obéissez. »


  Le médecin freina derrière le camion. Le chauffeur s’approcha et prononça quelques mots auxquels Huerta répondit en désignant la malade allongée sur la banquette. L’homme recula vivement et lui dit de dégager, ce qu’il fit avec empressement.


  Remi avait essayé de suivre leur conversation. « Que signifie le mot parótidas ? demanda-t-elle.


  — C’est une maladie virale relativement courante. Dans votre langue, ça s’appelle les oreillons. Je lui ai dit que vous étiez extrêmement contagieuse. Chez les hommes adultes, les oreillons causent des problèmes d’impuissance.


  — Remarquable présence d’esprit », s’esclaffa Remi en retirant la couverture pour que Sam puisse se rasseoir près d’elle.


  Une heure plus tard, le Dr Huerta déposait les Fargo devant un arrêt de bus où ils attendirent le prochain départ pour Cobán.


  De Cobán à Guatemala City, ils auraient encore 215 kilomètres à parcourir, soit quatre heures de voyage.


  Quand ils arrivèrent enfin à Guatemala City, ils prirent une chambre à l’hôtel Real InterContinental situé au centre de la Zona Viva, dans la zone 10 où étaient rassemblés tous les bars, restaurants et boîtes de nuit de la ville. Dès qu’ils furent au calme, ils rechargèrent leurs téléphones puis Sam appela la succursale à Guatemala City d’une banque américaine où il avait un compte. Il leur demanda de lui louer un coffre.


  Après quoi, ils se rendirent dans l’agence en question, prirent possession du coffre et y déposèrent les objets précieux qu’ils avaient ramassés au fond du cénote.


  Sur le chemin du retour, ils entrèrent dans quelques boutiques pour s’acheter des vêtements et deux valises. Puis ils appelèrent Selma.


  « Où étiez-vous passés ? demanda-t-elle. Ça fait deux jours qu’on essaie de vous joindre.


  — Les batteries de nos téléphones n’ont pas apprécié le bain qu’on leur a fait prendre », dit Remi. Elle lui fournit le nom de l’hôtel, le numéro de la chambre et le résumé de leurs dernières épreuves. « Et au pays, comment ça se passe ? demanda-t-elle pour conclure.


  — Mal. J’ai presque peur de vous raconter.


  — Je vais mettre le haut-parleur pour que Sam puisse entendre aussi.


  — D’accord, dit Selma. Bon, quatre individus envoyés par je ne sais qui ont débarqué à l’université en se faisant passer pour des agents fédéraux et des représentants du ministère de la Culture mexicain. Ils ont présenté des accréditations, les administrateurs universitaires ont vérifié leurs identités mais…


  — Ils ont pris le codex ?


  — Oui. Je suis désolée. Mais David Caine n’y est pour rien. Ne lui en veuillez pas. Les avocats de l’université avaient déclaré que le Mexique était dans son droit. Du coup, le vice-président a conduit les quatre types dans la salle des archives où David étudiait le codex sous une loupe. On a su par la suite que les administrateurs avaient prévenu la police du campus, au cas où David aurait refusé d’obtempérer.


  — David n’est pas en cause, dit Sam. Essaie de savoir où se trouvait Sarah Allersby à ce moment-là. Le fait qu’une tentative de cambriolage se soit produite chez nous juste après qu’elle a tenté de nous acheter le codex m’incite à la considérer comme notre suspecte numéro un.


  — Son avion privé a décollé de Los Angeles dans la nuit qui a suivi le vol du codex, dit Selma. Elle avait prévu de partir tout de suite après sa visite chez vous mais son pilote a demandé un nouveau plan de vol.


  — Où est-elle allée ? demanda Sam.


  — À Guatemala City.


  — Donc elle est ici, dit Remi. Elle a emporté le codex avec elle ?


  — C’est fort probable, dit Selma. Disposant d’un avion privé, elle aurait eu tort de se gêner. »
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  Guatemala City


  LA VASTE DEMEURE QU’OCCUPAIT SARAH ALLERSBY à Guatemala City avait appartenu à la famille Guerrero pendant plus de deux siècles. C’était un palais de style espagnol avec, sur le devant, un escalier monumental menant à une lourde porte d’entrée à double battant. Elle possédait une façade en pierre sculptée et deux ailes qui se refermaient autour d’une vaste cour.


  Sam et Remi se présentèrent à la porte. L’homme qui vint leur ouvrir avait une trentaine d’années et le physique d’un boxeur poids-lourd. C’était peut-être le majordome, ou plus probablement le chef de la sécurité. « M. et Mme Fargo ?


  — C’est cela, dit Sam.


  — Vous êtes attendus. Je vous en prie. » Il s’effaça pour les laisser entrer, jeta un long coup d’œil vers la rue puis referma la porte. « Miss Allersby va vous recevoir dans la bibliothèque. » Deux stèles hautes de 2,50 mètres et ornées de bas-reliefs figurant des divinités mayas plutôt effrayantes dominaient le vestibule. L’homme les fit passer devant ces sentinelles de pierre puis sous un linteau de pierre finement sculpté qui, d’après Remi, provenait d’un temple maya. La salle où ils pénétrèrent ensuite ressemblait à s’y méprendre à ces bibliothèques qu’on trouve dans les manoirs anglais, pour peu que ces derniers soient assez anciens et leurs propriétaires assez fortunés. Avant de s’en aller, l’homme attendit que Sam et Remi aient pris place dans un canapé en cuir.


  Tous les meubles, tous les ornements présents dans cette pièce dégageaient une impression de luxe suranné. Un énorme globe terrestre était juché sur un piédestal, deux gros livres anciens – un dictionnaire d’espagnol et un atlas du XVIIe siècle aux gravures peintes à la main – reposaient ouverts sur des lutrins. Les immenses rayonnages qui tapissaient les murs contenaient des milliers de volumes reliés cuir. Au-dessus des étagères consacrées aux œuvres du XIXe siècle, des tableaux étaient suspendus. Portraits de nobles dames espagnoles, avec mantilles et robes en dentelle, et de messieurs guindés en habit noir. De toute évidence, Sarah Allersby n’avait pas présidé à la décoration de cette pièce. Elle s’était contentée de prendre la place de la famille Guerrero sans rien changer au style, se dit Remi en observant le dos des livres alignés sur l’étagère la plus proche. Rien que des titres en espagnol gravés à la feuille d’or.


  Au fond, dans une vitrine, elle remarqua une splendide collection d’objets mayas. Des bijoux en or martelé sertis de jade finement ciselé, ayant sans doute appartenu à un haut dignitaire de la période classique, une série de récipients en céramique magnifiquement ouvragés, modelés en forme de grenouille, de chiens ou d’oiseaux. Et enfin, huit figurines en or.


  Le bruit des hauts talons de Sarah Allersby claquant sur le sol dallé du vestibule les tira de leur contemplation. Tout sourires, elle entra comme une flèche dans la bibliothèque. « Sam et Remi Fargo en chair et en os ! Sincèrement, je n’espérais pas vous revoir, surtout ici, au Guatemala. » Elle portait une jupe noire, des chaussures noires et un chemisier en soie blanche à jabot, tenue qui donnait à penser que, pour les recevoir, elle avait dû interrompre une activité autrement plus importante se déroulant dans une autre partie de la maison. Elle regarda sa montre comme s’il s’agissait d’un chronomètre puis reporta son attention vers eux.


  Sam et Remi se levèrent. « Bonjour, Miss Allersby. »


  Sarah Allersby se dispensa de leur serrer la main.


  « Le pays vous plaît ?


  — Depuis le jour où nous nous sommes vus à San Diego, dit Remi, nous avons appris à mieux le connaître. Le codex a dû éveiller notre intérêt pour la civilisation maya. Toujours est-il que nous avons décidé d’aller voir de plus près. En fait, nous avons surtout exploré la région d’Alta Verapaz.


  — Vous êtes de vrais aventuriers. Ce doit être génial de pouvoir partir comme ça, sur un coup de tête, juste pour satisfaire sa curiosité. Je vous envie.


  — L’un des avantages de la retraite, dit Sam. Vous devriez essayer, au lieu de passer votre temps à acheter des trucs.


  — Je n’en suis pas encore là, répliqua Sarah. Il me reste tant de choses à construire. Donc, si je comprends bien, vous avez tenu à me rendre visite à peine arrivés à Guatemala City. Je suis flattée.


  — Si nous sommes là, répondit Sam, c’est qu’au cours de nos pérégrinations, nous avons traversé une propriété qui vous appartient – l’estancia Guerrero.


  — Intéressant, fit-elle, toujours sur ses gardes mais sans manifester la moindre émotion.


  — Si nous avons emprunté cet itinéraire c’est parce qu’un contingent d’hommes lourdement armés nous pourchassait. Ils ont ouvert le feu dès qu’ils nous ont vus. Nous n’avons pu leur échapper qu’en prenant un raccourci passant sur vos terres. Ce faisant, nous sommes tombés sur une immense plantation de marijuana où travaillaient une centaine d’ouvriers. Les uns récoltaient pendant que d’autres séchaient les feuilles, les emballaient et les chargeaient sur des camions.


  — Quelle horrible expérience ç‘a dû être pour vous ! Je voudrais bien savoir comment vous avez pu semer ces hommes armés.


  — Je serais vous, je m’inquiéterais plutôt de la présence de cette bande de criminels sur ma propriété », rétorqua Remi.


  Sarah Allersby la gratifia d’un sourire indulgent. « Je suppose que vous connaissez le parc national des Everglades, en Floride. Il s’étend sur environ 6000 kilomètres carrés. Sachez que la superficie de l’estancia Guerrero est deux fois plus importante. Et je possède plusieurs autres terres semblables dans différentes régions du Guatemala. Il est absolument impossible d’empêcher quiconque de s’y aventurer. Certaines parties sont même tellement reculées qu’on ne peut les atteindre qu’à pied. Les paysans traversent ces terres depuis des milliers d’années et souvent pour de mauvaises raisons, enfin j’imagine. J’ai à mon service quelques gardes qui tentent d’empêcher l’abattage des essences rares à des fins commerciales, le braconnage des espèces en danger, le pillage des sites archéologiques. Mais c’est au gouvernement qu’il revient de lutter contre les trafiquants de drogue, pas à moi.


  — Nous voulions juste vous informer qu’il se passe des trucs louches sur vos terres », dit Sam.


  Malgré elle, Sarah Allersby se pencha en avant comme un chat sur le point de bondir. « On dirait que vous ne me croyez pas. »


  Remi haussa les épaules. « Peu importe. L’essentiel c’est que maintenant, vous êtes au courant. » Elle lui tendit la main, Sarah la serra. « Merci de nous avoir consacré quelques minutes de votre précieux temps. » Ils sortirent de la bibliothèque. Quand ils furent à nouveau dans le vestibule, Sarah émergea derrière eux.


  « Cela ne se reproduira pas, répondit-elle en traversant le carrelage ancien pour se diriger vers une autre pièce. J’avais cru que vous étiez venus me raconter quelque chose d’amusant au sujet de mon codex maya. »


  Remi s’arrêta net et fit volte-face. « Votre codex maya ? »


  Sarah Allersby éclata de rire. « Oh pardon ! Ça m’a échappé. » Dès qu’elle eut disparu, la porte d’entrée s’ouvrit dans le dos des Fargo. Le malabar qui les avait introduits s’encadrait sur le seuil, avec deux hommes en costume sombre. Ils s’effacèrent ostensiblement comme s’ils étaient impatients de les voir partir.


  Dès qu’ils se retrouvèrent sur le perron, Remi s’écria : « Eh bien, j’ai l’impression qu’on a fait chou blanc.


  — Je connais une autre manière de faire bouger les choses. On va l’essayer », répondit Sam.


  Ils descendirent les marches et tournèrent à droite. Au bout d’une centaine de mètres, Sam s’arrêta pour héler un taxi. « Avenida Reforma. L’ambassade des États-Unis. »


  La réceptionniste de l’ambassade leur demanda de patienter le temps qu’elle trouve un attaché disponible. Cinq minutes plus tard, une femme franchit une porte au fond du hall et se dirigea vers eux. « Je suis Amy Costa du Département d’État. Venez donc dans mon bureau. » Quand ils furent assis, elle leur demanda : « Que puis-je faire pour vous ? »


  Sam et Remi lui racontèrent ce dont ils avaient été à la fois témoins et victimes sur le domaine Guerrero et aux alentours : l’attaque à main armée, la plantation de marijuana, les arbres à coca, les camions transportant de la drogue. Ils évoquèrent également le médecin et le prêtre qui leur avaient demandé d’intercéder auprès de Sarah Allersby et la réponse de cette dernière. Et pour finir, Sam parla du codex maya.


  « Si le codex se trouve en sa possession, ou s’il est passé entre ses mains à un moment ou à un autre, c’est qu’elle a eu recours à certains individus peu recommandables, lesquels n’ont pas hésité à le voler dans les locaux de l’université de Californie à San Diego en se faisant passer pour des officiers fédéraux. »


  Amy Costa écoutait en prenant des notes, ne les interrompant que pour demander des dates et les données de localisation enregistrées sur leurs téléphones. « Nous allons transmettre l’info au gouvernement guatémaltèque, dit-elle quand ils eurent achevé leur récit. Mais soyez patients pour ce qui est des résultats.


  — Pourquoi ? demanda Remi.


  — Il y a quelque temps, le gouvernement a mené une vaste campagne visant les trafiquants de drogue et les personnes qui la cultivent. Ce sont les mêmes qui détruisent des forêts entières, surtout du côté de Petén, pour créer d’immenses pâturages. Malheureusement, la police n’a pas pu faire grand-chose. Ces criminels sont plus nombreux et mieux armés qu’elle. Durant les deux dernières années, les autorités ont quand même réussi à reprendre 1200 kilomètres carrés aux seigneurs de la drogue, mais c’est une goutte d’eau dans la mer.


  — Et en ce qui concerne Sarah Allersby ?


  — Nous la surveillons depuis son installation dans le pays, bien entendu. C’est une figure bien connue de la jet-set européenne – belle, riche, tapageuse, totalement désinhibée. Ici aussi, on la considère comme une célébrité. Et je ne serais nullement surprise qu’elle ait effectivement volé ce codex maya. À ses yeux, les lois ne sont que des coutumes locales réservées aux gens dépourvus de cervelle et d’imagination. Mais en bonne aristocrate, elle ne se salit pas les mains. Elle recrute des professionnels, comme ces imposteurs qui ont dérobé le codex à San Diego. Je doute fort que la justice du Guatemala lui demande jamais des comptes. » Elle marqua une pause. « Quel que soit le crime qu’elle commette.


  — Vraiment ? s’étonna Remi. Pourtant, c’est une ressortissante étrangère, tout comme nous.


  — Il y a une différence. » Elle hésita une seconde et reprit la parole. « Ce que je m’apprête à vous dire est strictement confidentiel. Cela fait des années qu’elle vit ici et qu’elle rend des tas de services à des tas de gens importants. Elle possède des centaines de milliers d’hectares. Le prestige d’un vieux propriétaire terrien ne s’arroge pas aussi facilement qu’on achète ses terres mais les millions de Sarah Allersby lui ont ouvert quasiment toutes les portes. Celles des hommes politiques en particulier. Elle finance les campagnes électorales des vainqueurs potentiels – mais aussi celles de leurs adversaires, pour peu qu’ils aient le bras assez long. Il lui suffit de décrocher son téléphone ou de faire une brève apparition dans une soirée mondaine pour obtenir tout et n’importe quoi.


  — Pourrions-nous au moins demander à la police guatémaltèque d’aller jeter un coup d’œil sur ses terres ? répliqua Sam. Je ne vois pas comment elle ferait pour cacher des centaines de milliers d’hectares de marijuana et les récoltes qui sèchent dans ses hangars. S’ils prenaient la peine de fouiller ses bureaux, ses maisons, ils trouveraient forcément…


  — Le codex maya ?


  — Eh bien, je n’en espère pas tant. Mais au moins, ils pourraient obtenir la preuve qu’elle s’enrichit grâce au trafic de drogue. »


  Amy Costa secoua la tête d’un air désabusé. « Ce serait une opération bien trop vaste. La police sait pertinemment que les cartels règnent en maîtres sur la majorité des terres au nord et à l’ouest du pays. Ils aimeraient bien les coincer. Mais ne rêvons pas. À supposer même qu’ils constatent les trafics qui s’effectuent sur les terres de Sarah Allersby, ils ne s’en prendront jamais à elle. Comprenez-moi bien. Elle passera pour une victime et, au bout du compte, ils enverront en prison une poignée de paysans mayas, parmi ceux qui gagnent péniblement leur vie en cultivant son domaine. Les activités réellement répréhensibles ont lieu ici, en ville. C’est chez elle, dans sa villa cossue, que les caïds se rencontrent, que l’argent change de mains. Au Guatemala, les gros propriétaires terriens ne vivent pas à la campagne.


  — Mais vous informerez quand même les autorités ?


  — Bien sûr, dit-elle. Il ne s’agit pas d’un crime isolé mais d’une guerre. Nous ne baisserons pas les bras. Ce que vous m’avez raconté servira certainement, un jour ou l’autre.


  — Nous pourrions nous rendre dans les bureaux de la police fédérale. Qu’en pensez-vous ? demanda Sam.


  — Je n’y vois pas d’inconvénient. Mais il serait peut-être mieux que je vous accompagne. Avez-vous un peu de temps devant vous ?


  — Oui, bien sûr.


  — Donnez-moi une minute. Je passe un coup de fil et on y va. » Elle composa un numéro, débita quelques mots d’espagnol à toute vitesse, puis appela la réceptionniste. « J’ai besoin d’une voiture. Nous partirons dès qu’elle sera prête. » Elle se tourna vers les Fargo : « C’est dans la zone quatre. Trop loin pour s’y rendre à pied. »


  Le chauffeur de l’ambassade les conduisit sur l’avenida 3-II où se situaient les locaux de la police fédérale. Le planton reconnut Amy Costa et les laissa entrer tous les trois. Ils prirent l’ascenseur.


  Les voyant apparaître sur le seuil de son bureau, un jeune et fringant officier en civil se leva pour les accueillir. « Je vous présente le commandant Rueda, dit Amy Costa. Et voici Sam et Remi Fargo, deux touristes américains qui ont des révélations à vous faire. Je pense que cela vous intéressera. M. Fargo… ? »


  Sam raconta leurs mésaventures, Remi intervenant de temps à autre pour rajouter des détails et fournir les coordonnées GPS des lieux évoqués. Dès que le commandant semblait perdre le fil, Amy Costa traduisait en espagnol.


  « Je vous remercie beaucoup pour votre témoignage, dit Rueda à la fin du récit. Je vais rédiger un rapport et l’envoyer au centre de commandement. » Puis il se leva pour les raccompagner.


  Sam ne bougea pas. « Que se passera après cela ? Vous allez perquisitionner les propriétés de Sarah Allersby, étudier ses mouvements de capitaux ? »


  Le commandant prit un air navré et retomba sur son siège. « Je suis désolé mais rien de tout cela n’aura lieu. D’après moi, le gang qui vous a attaqués fait partie de ceux qui protègent les plantations de marijuana et le transport des récoltes dans le nord du pays. Dans ces régions reculées, n’importe qui ou presque peut s’improviser cultivateur de marijuana. C’est une plante qui pousse facilement et qui offre des rendements stables. Mais rien ne prouve l’implication de Sarah Allersby. C’est la jungle, là-bas, et ces criminels s’infiltrent partout; il y en a même à l’intérieur du parc national. Si on les fait déguerpir, ils reviennent dès qu’on a le dos tourné. Certains versent un genre de loyer au propriétaire du terrain, mais pas tous. Le fait que vous ayez vu des arbres à coca me dérange davantage. Il n’y avait pas de coca chez nous, jusqu’à présent. Nous n’étions qu’une étape sur la route de ce trafic.


  — Mettons que vous obteniez un mandat de perquisition et qu’en épluchant ses comptes, en fouillant ses maisons, ses sociétés, vous tombiez sur une infraction à laquelle vous ne pensiez pas au départ, seriez-vous quand même en droit de l’arrêter ?


  — Oui mais d’abord, il faudrait avoir une raison de perquisitionner. Or, votre histoire ne fournit pas la preuve de sa participation. » Le commandant réfléchit une seconde et prit une décision. « Je vais vous faire une confidence. Comme la plupart des gens qui brassent des millions, elle a déjà fait l’objet d’enquêtes. C’est arrivé deux fois depuis que je travaille ici. On n’a jamais rien trouvé.


  — Pas de rentrées d’argent impossibles à justifier ? demanda Remi. Pas d’objets mayas ? Elle se vante d’être une grande collectionneuse et sa maison est bourrée d’antiquités.


  — Qu’elle ne déclare pas tout ce qu’elle gagne, ce n’est pas un mystère. Elle possède des intérêts un peu partout dans le monde et sa famille est richissime. Quant aux artefacts mayas, elle aura beau jeu de prétendre qu’elle les a acquis en même temps que la maison Guerrero ou qu’il s’agit d’objets récemment déterrés par ses ouvriers et qu’elle s’apprêtait à signaler aux autorités. L’infraction ne serait constituée que si elle tentait de les vendre ou de les sortir du pays.


  — Que devons-nous faire, dans ce cas ? demanda Remi.


  — Ce que Mlle Costa a dû vous conseiller : rentrer chez vous. À la rigueur, vous pourrez surveiller sur Internet les transactions portant sur les codex ou les fragments de codex. Il arrive que les trafiquants d’antiquités les vendent par morceaux. Si le vôtre apparaît, nous déposerons plainte et procéderons à sa confiscation.


  — Merci », dit Remi.


  Sam serra la main du commandant. « Merci d’avoir bien voulu nous écouter.


  — C’est moi qui vous remercie pour votre démarche. Je vous en prie, ne perdez pas courage. La justice est parfois lente. »


  À la demande d’Amy Costa, le chauffeur de l’ambassade déposa les Fargo à leur hôtel. Une fois montés dans leur chambre, ils appelèrent Selma pour qu’elle organise leur retour au bercail. En attendant sa confirmation, ils sortirent acheter de la lecture dans une librairie anglophone, histoire de s’occuper à bord de l’avion.


  En réalité, le vol ne dura que sept heures et quarante et une minutes, escale à Houston comprise. Sam en passa la première moitié à dormir pendant que Remi dévorait une histoire du Guatemala. Après Houston, les rôles s’inversèrent. Au moment où l’avion amorça sa descente sur San Diego, Remi ouvrit un œil et dit : « Je sais ce qui cloche. Nous avons oublié notre meilleur allié.


  — Qui est-ce ?


  — Bartolomé de Las Casas. »
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  San Diego


  À LEUR SORTIE DU TERMINAL, Selma les attendait au volant de la berline Volvo, Zoltán sagement assis sur la banquette arrière. Quand elle se glissa à côté de lui, Remi reçut de vigoureux coups de langue en réponse à ses caresses. « Zoltán. Hianyoztal. »


  « Tu peux me traduire ? demanda Selma.


  — Je lui dis qu’il m’a manqué. Toi aussi tu m’as manqué mais tu n’es pas un chien hongrois.


  — De même, répondit Selma. Salut Sam.


  — Salut Selma. Merci d’être venue nous prendre.


  — Avec plaisir. Depuis le vol du codex à l’université, Zoltán et moi tournons en rond dans la maison. David Caine appelle tous les jours. Pourtant, je lui ai dit que vous le contacteriez dès votre retour.


  — À ce propos, notre séjour ici sera de courte durée, dit Sam. Nous partons bientôt pour l’Espagne. Mais d’abord, il faut qu’on ait une discussion tous les quatre. Nous avons des tas de choses à nous dire avant de passer à la suite.


  — Très bien, dit Selma. Dès qu’on rentre, je m’occupe de vos réservations. Dommage que vous repartiez si vite. Pendant votre absence, les ouvriers ont terminé les peintures et toutes les autres finitions. Vous êtes… eh bien… vous êtes de nouveau chez vous.


  — Il n’y a plus personne ? Ni charpentier, ni peintre, ni électricien ? s’étonna Remi.


  — La place est libre. J’ai même fait passer une équipe de nettoyage pour être sûre qu’il ne reste plus la moindre tache de sang, le moindre bout de verre. Tout est comme neuf.


  — Merci, Selma, dit Remi. Tu es formidable.


  — Nous ferons bien attention à ne plus tirer des coups de feu dans le salon, promis, ajouta Sam.


  — Selma, j’aimerais qu’on se voie toutes les deux avant l’arrivée de David Caine, dit Remi. Tu me montreras ce que tu as trouvé sur Bartolomé de Las Casas et les quatre codex existants.


  — J’en serais ravie, dit Selma. Je n’arrête pas d’engranger des infos sur ces deux sujets depuis le jour où vous êtes partis pour le Mexique. »


  Six heures plus tard, les Fargo, Selma et David Caine étaient assis autour d’une table de conférence au centre de laquelle était posée la photocopie de la lettre rédigée par Bartolomé de Las Casas.


  « Remi souhaite s’exprimer en premier, je crois, dit Sam.


  — Si je peux me permettre, dit rapidement David. Je voulais juste remercier Selma d’avoir photocopié la lettre avant de me la rendre.


  — Quand l’existence du codex de Dresde a été révélée au grand public, démarra Remi, un érudit italien en avait déjà fait une reproduction. Avant que le codex de Madrid n’arrive au musée des Amériques, un abbé français avait pris la précaution de le copier. Même chose pour le codex de Paris, reproduit par le même Italien qui avait œuvré sur le codex de Dresde. Heureusement d’ailleurs, car il a été gravement endommagé ; on l’a retrouvé un jour au fond d’une poubelle de la Bibliothèque nationale.


  — Que de coïncidences ! dit David Caine. Mais où tout cela nous mène-t-il ?


  — Nous savons que le codex qui nous occupe aujourd’hui est passé entre les mains de Bartolomé de Las Casas, poursuivit Remi. Cette lettre en est la preuve. Il mesurait son importance et cherchait à le sauvegarder.


  — C’était un fervent défenseur des populations autochtones et de leur culture. Il avait étudié les langues mayas et il les parlait », précisa Selma.


  David Caine se frappa le front. « Mais bien sûr ! Vous voulez dire que Las Casas en a peut-être fait une copie.


  — Pas forcément, nuança Remi. Mais ça vaut le coup de vérifier, n’est-ce pas ?


  — Sacré pari, dit Caine. Pour autant que je sache, ses écrits n’en font pas mention. En revanche, il affirme avoir vu des prêtres brûler des ouvrages mayas.


  — Ce qui expliquerait qu’il n’en parle pas, dit Selma. On ne brûlait pas que les livres, en ce temps-là.


  — Quelques années après avoir quitté la mission de Rabinal, reprit Remi, Las Casas est nommé évêque du Chiapas, au Mexique. Puis il rentre en Espagne et devient l’un des conseillers les plus influents de la cour. On le consulte surtout sur les sujets ayant trait aux Indiens des colonies. Et maintenant, j’en arrive à la partie qui nous intéresse au premier chef. À sa mort en 1566, il lègue son immense bibliothèque au Collège de San Gregorio à Valladolid. »


  David Caine rumina quelques secondes et dit : « Vous savez, je crois que vous avez raison. Tous ceux qui, en Europe, connaissaient la valeur des codex mayas ont pris soin d’en faire des copies. Moi-même, j’ai photographié celui que vous m’avez remis. C’est même la première chose que j’ai faite. Si seulement je n’avais pas tout donné à cette bande d’escrocs. »


  Selma s’empressa de ramener la conversation sur Las Casas. « Donc, nous sommes d’accord. Nous savons que Las Casas l’a lu et qu’il en a probablement fait une copie. Si c’est le cas, je doute qu’il l’ait remise à la cour d’Espagne. Non, il l’aurait plutôt conservée dans ses propres affaires, avec ses livres, ses papiers, lesquels sont toujours à Valladolid. Si cette copie existe, elle a donc passé cinq cents ans dans une bibliothèque et non dans la jungle du Guatemala. Ce qui signifie qu’elle est sûrement en bon état.


  — Ça fait beaucoup de si, répliqua David Caine. Mais pour aller dans votre sens, je dirais que Las Casas n’aurait jamais laissé derrière lui des documents aussi sensibles, sachant que les colons ou les franciscains du Nouveau Monde auraient pu s’en emparer et s’en servir contre lui. Non, il les a certainement emportés dans ses bagages.


  — Je suis d’accord, ça fait beaucoup de si, admit Remi, mais chaque supposition est étayée par des arguments positifs.


  — Alors, disons qu’il s’agit d’un pari risqué mais raisonnable, dit Selma. Franchement, ça vaut le coup d’aller voir.


  — Très bien Selma, dit Sam. Nous partons pour Valladolid. Tu peux t’occuper des préparatifs ? Nous emporterons une photocopie de la lettre de Las Casas, ce qui nous permettra de reconnaître son écriture. »


  *


  Pour abriter le siège social de sa société, la richissime famille Guerrero avait fait construire un immeuble au sein du quartier historique de Guatemala City. Fondée à l’époque coloniale, l’Empresa Guerrero avait fonctionné en continu jusqu’à ce que la guerre civile ruine la plupart de ses activités commerciales et pousse ses derniers rejetons à fuir en Europe pour y mener la grande vie. Si les ancêtres Guerrero avaient choisi de s’établir à deux pas du Palacio National c’était surtout par nécessité, puisqu’en ce temps-là, tous les grands propriétaires terriens participaient étroitement à la vie politique.


  Tout au long du XIXe siècle et durant une bonne partie du XXe, un représentant masculin de la famille Guerrero avait trôné derrière le grand bureau d’acajou où Sarah Allersby était assise aujourd’hui. Chaque jour, il avait reproduit le même rituel : reculer son lourd fauteuil, prendre son chapeau et sa canne accrochés près de la porte, allumer un cigare et rejoindre le palais gouvernemental pour veiller à la protection et au développement des intérêts familiaux. L’immeuble possédait une façade baroque impressionnante mais trop massive pour être belle. Ses portes étaient si pesantes que Sarah Allersby les avait équipées d’un moteur électrique. Ses splendides dallages provenaient des mêmes fabriques que les sols de l’Iglesia de La Merced. Les gros ventilateurs paresseux suspendus à une hauteur de 5 mètres rajoutaient une touche exotique à l’ensemble, même s’ils ne faisaient que brasser un air déjà rafraîchi par le système de climatisation.


  Sarah décrocha son téléphone, une antiquité datant des années 1930 mais branchée sur une ligne cryptée que son personnel technique vérifiait deux fois par jour, une variation de la résistance électrique pouvant indiquer la présence d’un micro. « Bonjour, Russell, dit-elle. Vous pouvez parler sans crainte. Cette ligne est sécurisée. »


  Son interlocuteur était lié par contrat à l’Estancia Guerrero mais la famille de Sarah avait eu maintes fois recours à ses services avant même qu’elle ne s’implante au Guatemala. C’était lui qui avait joué l’agent du FBI, à l’université de San Diego. « Que puis-je faire pour vous, Miss Allersby ?


  — L’objet que nous avons rapporté de San Diego provoque encore des remous. Sam et Remi Fargo sont venus ici, au Guatemala. Ils ont même réussi à s’infiltrer sur mes terres. Et ils ont répandu des horreurs sur moi et ma société. Ils semblent croire que les plantations de marijuana m’appartiennent, comme si j’étais une vulgaire trafiquante de drogue. Ils ont demandé à la police de perquisitionner mon domicile et tout le reste. Vous imaginez ?


  — La police le fera-t-elle ?


  — Bien sûr que non. Mais je ne peux pas rester sans réagir. Ils sont repartis aux États-Unis hier. Je sais qu’ici les autorités ne bougeront pas le petit doigt mais comment puis-je savoir ce qu’ils mijotent là-bas ? J’ai besoin qu’on les surveille pendant quelque temps.


  — Certainement. Il y a deux façons de procéder. Soit on engage des détectives privés à San Diego, mais un contrat laisse toujours des traces et un tribunal peut les obliger à révéler l’identité de leur employeur. Soit…


  — Allez, donnez-moi l’autre solution. Ce que nous avons fait à San Diego pourrait déjà nous valoir de gros problèmes avec la justice. Et je me méfie de ce Sam Fargo. C’est un teigneux. Il ne lâchera pas l’affaire. Et même s’il le voulait, sa femme l’en empêcherait. Je pense qu’elle me considère comme une menace pour son couple. Elle est jalouse et c’est bien compréhensible : elle n’a pour elle que son physique, alors quand une femme plus séduisante qu’elle croise les parages, elle sort les griffes.


  — Bien, dit Russell. Les Fargo ne m’ont jamais vu. Je peux donc m’en charger moi-même, avec l’aide d’un homme de confiance. Nous serons à San Diego d’ici deux ou trois heures.


  — Merci, Russell. Je vous ferai transférer de quoi couvrir vos premières dépenses.


  — Merci.


  — Je dormirai mieux en sachant que c’est vous qui gérez le problème. À moi toute seule je ne peux pas m’occuper de tous les gens qui me veulent du mal partout dans le monde.


  — Y a-t-il une limite aux frais qu’engendrera la résolution de cette affaire ?


  — Non. Si jamais ils quittent les États-Unis, je veux savoir où ils vont et ce qu’ils font. Plus question qu’ils débarquent chez moi comme ça. Mais d’un autre côté, je préférerais qu’on ne sache pas que je les fais suivre. J’ai une réputation à préserver. »


  Tout en écoutant sa patronne, Russell pensait à ce qu’il allait emporter dans ses bagages. Sans lâcher le téléphone, il sortit une valise du placard et la posa sur le lit. « Je vous préviendrai dès que j’aurai trouvé quelque chose d’intéressant, promit-il.


  — Merci, Russell. »


  Après quoi, Russell composa le numéro de Jerry Ruiz, l’homme qui avait incarné le ministre mexicain de la Culture le jour où ils avaient dérobé le codex. « Salut Jerry. C’est Russ. On m’a confié une mission de surveillance. Je peux compter sur toi ?


  — Où c’est ?


  — Toujours à San Diego. Pour commencer, du moins. On est censés filer un couple d’Américains. Point barre. Sarah paie bien. Si tu acceptes, on partagera cinquante cinquante.


  — C’est pour elle ? OK, j’en suis.


  — Je passe te prendre dans une demi-heure. »


  Russell raccrocha et se remit à emballer ses affaires. Il prit la tenue qu’il avait coutume de porter lors de ses filatures – un jean noir, un coupe-vent en nylon bleu marine, une paire de baskets noirs, plusieurs casquettes de base-bail de diverses couleurs, un pantalon de randonnée vert olive qui se transformait en short, un veston marine, un autre gris et deux ou trois pantalons à poches. Après avoir atterri à San Diego, Ruiz et lui loueraient une voiture qu’ils restitueraient deux jours plus tard pour en reprendre une autre, et ainsi de suite. Il savait d’expérience qu’on pouvait devenir quelqu’un d’autre rien qu’en changeant un petit détail, en mettant un chapeau, par exemple, ou une veste différente. Pour passer inaperçu, il suffisait de se relayer au volant, de descendre de voiture et d’aller s’asseoir dans un restaurant.


  Après les vêtements, il s’occupa du matériel technique : une lunette de visée x 60, un petit trépied, ses armes personnelles et les munitions correspondantes. Il savait que Ruiz viendrait avec son propre équipement ; il ne sortait jamais sans un pistolet et un couteau glissé dans sa botte, même à Los Angeles. C’était son truc. Adolescent, il avait bossé comme encaisseur pour une bande de voyous. Puis il était devenu flic, mais ça n’avait pas duré. Et curieusement, aujourd’hui, alors qu’il entrait dans l’âge mûr, il commençait à ressembler à un politicien mexicain ou à un juge. Son apparence faisait de lui le candidat idéal pour ce job. Non seulement, il n’avait pas une tête de truand mais, en plus, il parlait couramment espagnol, ce qui ne gâtait rien.


  Quand Russell acceptait ce genre de mission, il aimait prendre le temps de se préparer. Là c’était impossible, mais bon, il s’arrangerait. Sans plus attendre, il rassembla son passeport, 5 000 $ en espèces, un ordinateur portable, balança le tout dans sa valise, rabattit le couvercle et sortit de chez lui. Après avoir tourné la clé dans la serrure, il resta un instant devant la porte à se demander s’il n’avait rien oublié. Puis il s’installa au volant et roula vers la maison de Ruiz en songeant au boulot qui les attendait.


  Sarah Allersby était encore trop jeune pour savoir qui elle était vraiment. Mais, d’après lui, elle n’allait pas tarder à se révéler. Russell avait servi des tas de maîtres au cours de sa carrière. Et il les avait tous vus évoluer de la même manière. Au début, ils estimaient qu’étant meilleurs que leurs semblables, la charge de les diriger leur revenait de droit. Et comme toute peine mérite salaire, ils s’en mettaient plein les poches. Dès qu’ils avaient raflé le magot, ils se considéraient comme son légitime propriétaire et faisaient tout pour protéger leur fric et les privilèges qui allaient avec. Ensuite, rien ne les empêchait d’amasser encore davantage en utilisant la même méthode – n’importe quelle méthode, en fait, qu’elle soit légale ou pas. Ils trempaient dans des affaires douteuses, le genre d’affaires qui drainent des cadavres dans leur sillage. Mais qu’importe ? Il leur suffisait de détourner le regard. Russell savait qui était Diego San Martin, le gros trafiquant à qui la respectable Sarah louait sa terre à prix d’or. Ce type avait du sang sur les mains, et pas qu’un peu. Seulement voilà, Sarah commençait à s’y faire. Bientôt, elle trouverait cela normal. Russell avait travaillé pour le père de Sarah, autrefois. À cette époque-là, M. Allersby avait déjà franchi ce cap. Il avait embauché Russell pour descendre l’un de ses concurrents, un homme d’affaires qui s’apprêtait à porter plainte contre lui pour infraction au droit des brevets.


  Sarah n’en était pas encore là mais Russell était prêt à parier que d’ici peu, elle lui demanderait d’éliminer les Fargo. Cela pouvait arriver d’un moment à l’autre. Dans cette perspective, il décida de passer par son bureau pour prendre deux ou trois autres bricoles. Il se gara derrière l’immeuble, monta par l’escalier de secours, déverrouilla la porte et alluma la lumière.


  D’une armoire métallique, il sortit deux couteaux dont la lame en céramique ne ferait pas sonner les détecteurs de métaux, et une trousse de voyage en cuir contenant des seringues et des flacons d’insuline. Un kit pour diabétique n’éveillerait pas les soupçons. Sauf que l’insuline avait été remplacée par de l’anectine, une substance employée en chirurgie pour arrêter le cœur. Les chirurgiens le faisaient ensuite repartir avec une dose d’adrénaline mais, comme Russell n’était pas payé pour faire battre les cœurs, il n’avait jamais essayé. Il ouvrit la trousse en cuir pour vérifier les dates de péremption. Le kit était quasiment neuf. Il le rangea dans sa valise.


  En reprenant sa voiture, Russell se sentait mieux. Quand Sarah comprendrait qui elle était vraiment, Ruiz et lui seraient prêts à satisfaire ses désirs sans délai ni cafouillage. Les clients de la haute détestaient les cafouillages et ils voulaient des résultats immédiats. Comme les dieux de l’Olympe, une fois qu’ils avaient exprimé leur volonté, ils s’attendaient à ce que les simples mortels l’exécutent.
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  Entre San Diego et l’Espagne


  DEUX JOURS PLUS TARD, Sam et Remi s’envolaient pour l’Espagne. Ils firent une première escale à New York JFK où ils attendirent le départ de leur avion pour Madrid, prévu en fin de soirée. Ils devaient atterrir à l’aéroport de Barajas le lendemain en tout début de matinée.


  Au Guatemala, ils avaient joué les randonneurs amateurs de grands espaces et de sites archéologiques. D’où les vêtements légers et passablement usés qu’ils avaient entassés dans leurs sacs à dos. En Espagne, ils incarneraient de riches touristes américains débarquant en Europe voyageant pour leur seul plaisir.


  Leurs nouvelles valises étaient aussi chères qu’elles en avaient l’air. Sur chacune, un porte-étiquette en cuir repoussé encadrant le nom « Fargo » était cousu au point de sellier. L’une contenait les costumes Brioni que Sam s’était offerts lors de leur dernier séjour à Rome, quelques mois auparavant. Dans l’autre, Remi avait soigneusement rangé quelques-unes de ses tenues les plus chics. En plus des chaussures et des bijoux griffés, il y avait une robe sans manches de chez Fendi en cuir perforé doublée soie, une robe à fleurs Dolce & Gabbana et une robe fourreau en soie sauvage de chez J. Mendel que Sam avait adorée au point de ne pouvoir en détacher ses yeux la fois où Remi l’avait essayée devant lui.


  Dans un autre registre, ils avaient également emporté du matériel de prise de vue miniaturisé, à savoir deux montres et deux paires de lunettes équipées de caméras espion. C’était une sage précaution car, si par hasard, ils tombaient sur une copie du codex, ils n’auraient certainement pas le droit de l’emprunter. Quant à obtenir l’autorisation de la photocopier, autant ne pas y penser. Par ailleurs, mieux valait s’abstenir de toute démarche en ce sens, au risque d’alerter le monde entier.


  Après un survol de l’Atlantique en première classe, ils sautèrent dans un taxi pour rejoindre au plus vite la gare de Chamartin où ils prirent un train à grande vitesse – Alta Velocidad Espanola – pour Valladolid. Il leur fallut seulement une heure et dix minutes pour parcourir 200 kilomètres, dont 27 sous un tunnel. Selma leur avait réservé une suite au Zenit Impérial, un ancien palais du XVe siècle situé à deux pas de l’Hôtel de ville et de la Plaza Mayor. Elle avait également téléchargé un guide de Valladolid sur l’iPad de Remi.


  Ils passèrent la première journée à explorer la ville, histoire de coller à leurs personnages de touristes fortunés ayant du temps à revendre. Délaissant les quartiers modernes consacrés aux activités industrielles et commerciales, ils se divertirent en visitant les rues anciennes et leurs vestiges médiévaux.


  Penchée sur son Ipad, Remi jouait au guide touristique. « Les Espagnols se sont installés ici au Xe siècle, après avoir vaincu les Maures. Malheureusement, ils ont oublié de leur demander ce que signifiait Valladolid. Du coup, personne ne le sait.


  — Merci pour l’info, dit Sam. D’autres lacunes ?


  — Oui, pas mal. En revanche, on sait que Valladolid était la résidence des rois de Castille. Ferdinand et Isabelle s’y sont mariés. Christophe Colomb y est mort. Cervantès y a écrit une partie de son Don Quichotte.


  — Je suis impressionné. Franchement. »


  En tout dernier lieu, ils s’arrêtèrent au Colegio de San Gregorio où Las Casas avait vécu pendant plusieurs années après son retour en Europe. Ils marchèrent jusqu’à une imposante façade en pierre. « La construction de cette chapelle a été financée par Alonzo de Burgos, confesseur de la reine Isabelle. Le portail qui se dresse devant nous fut achevé en 1488, la chapelle deux ans plus tard. » Remi détourna les yeux de sa lecture pour contempler le pavage. « Tu imagines ? Christophe Colomb, la reine Isabelle et le roi Ferdinand se sont tenus à cet endroit même ! Leurs pieds ont foulé ce sol !


  — Sans oublier les pieds de Bartolomé de Las Casas, souffla Sam. Ce bâtiment est un vrai chef-d’œuvre d’architecture.


  — Las Casas s’est installé ici en 1551. Il vivait dans une cellule du collège mais il avait ses entrées à la cour de Charles Quint. C’était un intellectuel très influent, durant cette période en tout cas. Il est mort à Madrid en 1561, après avoir légué sa bibliothèque au Colegio de San Gregorio. Maintenant, il va s’agir de la trouver. »


  Sur le trottoir d’en face, une troupe de touristes allemands suivait les commentaires d’une grande femme blonde. Parmi eux, se cachaient les deux individus qui traquaient les Fargo, les dénommés Russell et Ruiz. Quand Sam et Remi entrèrent dans la chapelle, ils lâchèrent le groupe et se postèrent en surveillance.


  L’intérieur était une véritable splendeur. La dentelle de pierre blanche polie comme du marbre qui les contemplait du haut de son demi-millénaire d’existence semblait avoir été sculptée la veille, comme si le temps ne s’était écoulé qu’en dehors de ces murs.


  « La cellule de Las Casas devait se trouver à l’étage supérieur, dit Sam. C’est sans doute là qu’il a rédigé ses derniers textes. »


  Ils continuèrent la visite. « On ne rigolait pas tous les jours, à Valladolid, dit-elle en levant les yeux de son guide. En 1559, l’Inquisition a condamné vingt-sept personnes à périr sur le bûcher. L’un des ennemis de Las Casas a tenté de lui faire subir le même sort en le dénonçant. Mais l’affaire a tourné court. Las Casas a transmis les droits de son Histoire des Indes au collège à la condition qu’on attende quarante années avant de la publier. Il disait que si jamais Dieu détruisait l’Espagne à cause de ses péchés, grâce à son livre les futures générations pourraient apprendre la vérité sur leurs ancêtres et les mauvais traitements qu’ils avaient infligés aux Indiens.


  — Poursuivons notre exploration, dit Sam. Si nous trouvons sa bibliothèque, nous pourrons peut-être nous inscrire pour la visiter demain. » Leurs pas les menèrent ensuite à l’entrée d’un musée consacré à la sculpture espagnole. Quand elle arriva devant le comptoir d’information, Remi chuchota : « Je crois qu’on y est.


  « S’il vous plaît, monsieur, dit-elle en espagnol. Puis-je savoir où se trouve la bibliothèque que l’évêque Bartolomé de Las Casas a léguée au Colegio de San Gregorio ?


  — Je vais vous le dire, répondit l’employé, mais d’abord, sachez que cette bibliothèque appartient à l’Université de Valladolid.


  — Les livres ont été transférés ailleurs ? Dans des locaux plus modernes, j’imagine.


  — Notre Université a été fondée en 1346 mais elle est parfaitement moderne, répondit l’homme avec un sourire indulgent. Elle compte même 31 000 étudiants. Aujourd’hui, le collège de San Gregorio est devenu un musée d’art et d’architecture. Les moines sont partis. Vous trouverez ce que vous cherchez dans la Bibliothèque historique, non loin d’ici.


  — Comment s’y rend-on ?


  — Si vous descendez la rue en direction de la calle de Gondomar, vous verrez une placette avec un bâtiment de deux étages reposant sur des piliers octogonaux. À votre droite, vous trouverez la chapelle, à votre gauche un porche voûté. Prenez à gauche. La bibliothèque historique est au rez-de-chaussée. »


  Pendant qu’ils suivaient l’itinéraire qu’on venait de leur conseiller, Sam remarqua la présence de deux hommes derrière eux. L’idée l’effleura un instant qu’ils étaient peut-être à leurs trousses. Après tout, Sarah Allersby devait se douter que les Fargo ne lâcheraient pas le morceau si facilement. Mais Guatemala City était à des milliers de kilomètres et ils venaient à peine d’arriver à Valladolid. Comment ces hommes auraient-ils pu les suivre ? Il aurait fallu qu’ils s’y soient pris dès le début, au moment même où Remi et lui étaient rentrés du Guatemala, puis qu’ils aient sauté dans le même avion qu’eux, ou celui d’après.


  Quand Remi demanda au bibliothécaire de lui indiquer la collection léguée par Bartolomé de Las Casas au Colegio de San Gregorio, elle fut ravie d’apprendre qu’ils pouvaient s’inscrire en tant que chercheurs étrangers sans devoir passer par d’interminables formalités. Il suffisait de montrer leurs passeports et de les laisser avec leurs sacs en dépôt à la réception. Dans la grande salle de lecture, une poignée d’étudiants consultaient des ouvrages anciens ouverts sur les tables.


  Un deuxième bibliothécaire leur désigna la pièce où étaient conservés les livres rares. Puis il leur donna des gants et leur accorda trois heures de consultation. La collection Las Casas comportait de nombreux volumes, les uns dans leur reliure d’origine, les autres restaurés selon les règles de l’art. Il y avait là des manuscrits en langue latine ou espagnole, mais aussi des incunables – imprimés entre 1455 et 1500 – et de gros recueils médiévaux aux pages enluminées couvertes de caractères gothiques. Pour la plupart, il s’agissait de textes religieux rédigés en latin : des commentaires de la Bible, des sermons, des bréviaires en tous genres. Ils virent même un exemplaire du Corpus Aristotelicum. Mais il y avait également des livres en espagnol dont la calligraphie rappelait étrangement celle de la lettre cachée dans le codex maya. Chaque nouvelle découverte les remplissait d’une exaltation qui retombait aussitôt, l’ouvrage qu’ils convoitaient n’étant pas écrit en espagnol mais rempli d’images et de glyphes propres à la civilisation maya.


  En fin de journée, peu avant l’heure de fermeture, le bibliothécaire assis au comptoir lança une annonce à l’intention des lecteurs. Les Fargo restituèrent les ouvrages qu’ils venaient de consulter, récupérèrent le sac de Remi au comptoir et quittèrent les lieux. En sortant sur la placette, Remi murmura à l’oreille de Sam : « Tu as remarqué les deux types, là-bas ? »


  Sam s’arrêta en feignant de s’intéresser à l’architecture. Il lui fallut un moment pour repérer les individus en question car ils s’éloignaient déjà. « Tout à l’heure, j’ai vu deux hommes sur la calle Gondomar. Mais je ne peux t’affirmer qu’il s’agit des mêmes. Que faisaient-ils ?


  — Rien de spécial mais j’ai senti leurs regards sur nous.


  — Ou plutôt sur toi, répondit Sam en souriant. Depuis le temps, tu devrais avoir l’habitude. »


  Sam et Remi décidèrent de visiter Valladolid la nuit. Ils commencèrent par la Plaza Mayor, devant leur hôtel, testèrent le café du Continental puis passèrent aux pinchos, la version locale des tapas, dans le restaurant Los Zagales. Certains étaient servis fourrés au boudin noir, à l’oignon rouge et à la couenne de porc.


  Le lendemain matin, Sam et Remi reprirent leur inventaire de la collection Las Casas. Ils travaillèrent toute la journée puis regagnèrent leur hôtel pour se reposer un peu avant de ressortir vers vingt-deux heures. Ce soir-là, ils jetèrent leur dévolu sur la Taberna Pradera, réputée pour ses calamars à l’encre. Le jour suivant, ils essayèrent le Fortuna 25 où ils dégustèrent un poulet fermier farci d’un mélange de moules et d’algues. Le jour d’après, ils goûtèrent les vins rouges locaux, dont le Rueda et le Ribera del Duero, à la Tabema del Zurdo. Et ainsi de suite. Pendant une bonne semaine, ils poursuivirent leur tournée des hauts lieux de la gastronomie espagnole, comme si chaque soir était une fête.


  Après plusieurs journées consacrées à l’inventaire de la collection Las Casas, Les Fargo commençaient à mieux connaître l’homme qui avait passé sa vie à réunir toutes ces merveilles. La plupart avaient la religion pour thème. Par exemple la Règle de saint Benoît qui avait présidé à la vie monastique durant des siècles, le Moralium Libri du pape Grégoire Ier, et bien d’autres ouvrages qu’un moine du XVIe siècle se devait de connaître sur le bout des doigts. Ils trouvèrent également plusieurs écrits de Thomas d’Aquin et un manuscrit faisant l’exégèse de son œuvre.


  Le huitième jour, ils tombèrent encore sur un trésor : des in-folio en langue espagnole rédigés de la main même de Las Casas sur papier vélin. Le premier de la série, réalisé au Mexique en 1536 et présenté sous formé de glossaire, rassemblait ses notes préliminaires à propos du quiché et d’autres langues mayas. Le deuxième était une chronique retraçant la vie quotidienne des missions dominicaines qu’il avait lui-même fondées à Rabinal, Sacapulas et Cobán. Y étaient consignés les chiffres des dépenses, le volume des récoltes, ainsi que diverses annotations portant sur la construction des églises dans la région et les noms des Mayas qui s’étaient installés près de Rabinal après leur conversion à la foi catholique. Las Casas était opposé aux conversions de masse ; il estimait que chaque aspirant au baptême devait recevoir un enseignement approprié pour être en mesure de décider en son âme et conscience. Sinon, à quoi bon évangéliser ?


  Le troisième volume commençait en octobre 1536 pour se terminer au mois d’avril 1537. Ils trouvèrent d’abord les habituelles annotations et colonnes de chiffres mais, aux trois quarts de l’ouvrage, quelque chose de nouveau attira leur attention.


  Alors que les premières pages étaient en vélin ordinaire – une peau de veau ou d’agneau débarrassée de ses poils, puis mouillée, tendue et séchée jusqu’à obtenir une surface blanche dont les deux faces pouvaient servir à l’écriture – ce nouveau cahier présentait une texture nettement plus raffinée. La peau avait été si bien frottée à la pierre ponce ou un autre matériau abrasif similaire, que les pages étaient parfaitement lisses et translucides.


  En parcourant le texte du premier feuillet, Sam frissonna malgré lui. Il s’agissait mot pour mot de la lettre dissimulée dans la reliure du codex maya. Il posa sa main sur le bras de Remi et, ensemble, ils relurent les phrases qu’ils connaissaient presque par cœur :


  « A todos mis compatriotas, benediciones. Este libro y otros de los Maya se refieren a su historia y sus observaciones acerca del mundo natural. No tienen nada que ver con el Diablo. Ellos deben ser preservados como una manera de entender nuestras tareas con los Mayas. »


  « Je ne connais pas le sens de tous les mots mais j’avoue que j’ai du mal à y croire, dit Sam.


  — Et moi, j’ai du mal à respirer. J’ai même peur de tourner la page. »


  Sam le fit pour elle. Devant leurs yeux ébahis, apparut la première illustration du codex qu’ils avaient trouvé sur les pentes du volcan mexicain. Procédant avec lenteur et délicatesse, ils passèrent d’une page à l’autre, tombant à chaque fois sur des images et des inscriptions familières. Tout était comme dans l’original. La grande carte en quatre parties était restituée dans toute sa complexité. Il y avait également les récits de création, l’histoire de la guerre entre les cités, tous magnifiquement illustrés. Chaque glyphe, même le plus intriqué, avait été reproduit tel quel au moyen d’une plume bien affûtée.


  Sam se leva. « Excuse-moi deux minutes. » Il se rendit aux toilettes, vérifia qu’il était seul, sortit son téléphone satellite et appela Selma à San Diego. « Selma ?


  — Oui ?


  — On l’a trouvé. Allume tout et prépare-toi à recevoir le flux vidéo. Ça commence dans quinze secondes. Nous ne pourrons pas te parler avant la fin de la transmission.


  — Compris. Je me connecte aux quatre caméras.


  — J’y retourne. » Sam rebroussa chemin, reprit sa place à côté de Remi et murmura : « Ma chérie, pense à tes yeux. Mets tes lunettes. Au diable la coquetterie. »


  Ils sortirent les deux paires de lunettes munies de caméras miniatures, les posèrent sur leur nez et revinrent au début du cahier. Puis ils tournèrent les pages assez lentement pour que chaque image captée parvienne sans anicroche à sa destinataire. Ce deuxième passage confirma le soin que Las Casas avait mis dans l’exécution de sa copie. Il n’avait pas tenté de reproduire les couleurs à l’identique mais tout le reste était d’une ressemblance confondante. Comme dans le codex, il avait tracé des traits à la règle pour diviser les pages en six colonnes, parfois huit. Bien sûr, les feuillets n’étaient pas numérotés en chiffres arabes mais, pour autant qu’ils s’en souviennent, les trente premières pages au moins leur semblèrent classées dans le bon ordre. La voix de Selma sortit des minuscules écouteurs dissimulés dans les branches des lunettes. « C’est bien net. Continuez comme ça. » Quand Sam et Remi eurent atteint la cent-trente-sixième et dernière page, ils recommencèrent du départ en s’attachant cette fois-ci à photographier les feuillets pliés en accordéon au moyen des appareils encastrés dans leurs montres-bracelets.


  Une fois la chose faite, Sam rangea ses lunettes dans la poche de sa veste et déclara : « Je suis fatigué. Rentrons à l’hôtel. »


  Ils rapportèrent le volume au comptoir, récupérèrent le sac de Remi et la mallette avec laquelle Sam était venu, puis ils remercièrent le bibliothécaire et prirent congé.


  Pendant qu’ils descendaient les marches du perron pour s’engager dans la rue sous la lumière déclinante du soleil, Sam murmura : « Quoi qu’il arrive maintenant, ne t’étonne pas et cramponne-toi à tes lunettes et à ta montre. »


  Sur la Calle de las Cadenas de San Gregorio, ils n’étaient que deux touristes parmi la foule. Quand ils arrivèrent aux abords de la Plaza Mayor, ils entendirent un bruit de moteur très particulier. Une moto venait de tourner au coin de la place, derrière eux. Comme le grondement se rapprochait, Remi s’arrêta et fut tentée de se retourner. Sam la prit par l’épaule en disant : « Si tu les regardes, tu vas les faire fuir. »


  À présent, la moto fonçait droit sur eux. Sam fit volte-face et vit deux hommes à califourchon sur la selle. Le pilote et son passager portaient des casques à visière teintée dissimulant leur visage. Au moment où l’engin arriva à leur hauteur, le pilote saisit la mallette que Sam transportait et tenta de l’arracher. Mais Sam tenait bon. Il se mit à courir à côté de la moto. Le passager s’en mêla, empoignant la mallette à deux mains. Quand Sam lâcha prise, le pilote donna un coup d’accélérateur et la moto disparut dans une étroite ruelle entre deux immeubles.


  Sam leva la main de manière à ce que Remi voie qu’il ne tenait plus rien.


  « Sam ! Il a volé ta mallette toute neuve ! s’écria-t-elle en le rejoignant.


  — C’était juste un prototype de mon invention, dit-il en souriant.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Il faut prévenir la police !


  — Inutile. Souviens-toi, nous avons déjà vu ces deux types devant San Gregorio, il y a une semaine. Depuis, je les ai surpris plusieurs fois en train de nous épier. Ils faisaient tellement d’efforts pour passer inaperçus ! Donc j’ai acheté cette mallette et j’en ai fait un prototype.


  — Le prototype c’est ta mallette ?


  — Je me tue à te le dire.


  — Si tu arrêtais de faire tous ces mystères. Allez, raconte.


  — Tu sais comment les banques piègent les cambrioleurs ?


  — Ils leur remettent des sacs de billets contenant une cartouche d’encre et quand ils les ouvrent, l’encre leur gicle à la figure. Non, c’est pas vrai ! Tu n’aurais jamais pu monter dans l’avion avec des explosifs.


  — Qui parle d’explosifs ? Mon piège à moi fonctionne avec des ressorts. Quand le voleur déverrouille la mallette, le premier ressort soulève le couvercle, ce qui libère le deuxième ressort, lequel actionne un piston qui fait jaillir l’encre contenue dans une cartouche. J’ai tout acheté ici, à Valladolid.


  — Et si le bibliothécaire t’avait demandé d’ouvrir ta mallette ?


  — Pourquoi l’aurait-il fait aujourd’hui, alors qu’il ne nous avait rien demandé les jours précédents ?


  — Mais sinon, que se serait-il passé ?


  — Le pauvre aurait à présent le visage peint en bleu ciel. Azul, comme disent les Espagnols.


  — Tu ne pouvais pas te contenter de les surveiller. Non, il a fallu que tu leur joues une blague stupide.


  — Je les ai surveillés, crois-moi. Et j’ai remarqué qu’ils s’exprimaient en anglais entre eux mais que l’un des deux parlait espagnol quand ils s’adressaient aux gens d’ici et que ces derniers le comprenaient sans difficulté. Alors, je me suis demandé qui avait suffisamment de temps à perdre pour nous suivre toute la sainte journée. Et j’ai trouvé la seule réponse logique. Ces types travaillent pour Sarah Allersby.


  — Pourquoi aurait-elle pris cette peine ? Elle possède déjà le codex. Que ferait-elle d’une copie ?


  — Elle veut savoir après quoi nous courons.


  — Et donc ?


  — Maintenant elle le sait. Quand ses hommes lui ont signalé que nous partions pour Valladolid, elle a dû faire le rapprochement dans la seconde. N’ayant pas d’autre solution, je me suis arrangé pour qu’on puisse les repérer facilement, au cas où ils continueraient à nous coller aux basques. »


  Les Fargo regagnèrent leur hôtel, déchargèrent les photos sur l’ordinateur de Remi et par précaution, les envoyèrent deux fois à Selma. En attendant la fin du transfert, Remi s’occupa des réservations. Elle trouva un vol de nuit pour San Diego. Il leur restait quatre heures avant le décollage.


  Ils faisaient leurs valises quand le téléphone de Remi sonna. « Salut, Selma. Les images sont de bonne qualité ? Parfait. Nous rentrons à la maison. » Elle marqua une pause avant d’ajouter : « Deux hommes ont volé la mallette de Sam. Quand ils l’ouvriront, ils seront tellement furieux qu’ils vont sans doute essayer de nous tuer. S’ils n’y arrivent pas, je te dis à demain soir. »
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  Valladolid, Espagne


  DANS LA SALLE DE BAIN DE LA CHAMBRE d’hôtel qu’il partageait avec Ruiz, Russell tamponnait son visage bleu avec une boule de coton imbibée d’acétone. L’odeur du dissolvant lui irritait les sinus, surtout qu’elle s’ajoutait à celles de l’alcool isopropylique et de l’essence de térébenthine, les deux substances décapantes qu’il avait déjà essayées. L’espace exigu devenait irrespirable. Il se regarda dans le miroir. « Ça ne marche pas non plus. Et ça shlingue.


  — Peut-être si tu frottais plus fort », proposa Ruiz. Sous la teinte bleue qui recouvrait le visage de son complice, il voyait des taches rouges apparaître çà et là, surtout au niveau du menton. Mais il ne se sentait pas le courage de ressortir pour acheter d’autres produits chimiques.


  Russell lui rendit le flacon puis se passa la figure au savon pour tenter de calmer la brûlure. « Trouve-moi autre chose.


  — Pourtant ce truc marche à tous les coups, répliqua Ruiz. Tu sais bien, c’est avec ça qu’on enlevait l’encre sur les chèques autrefois. Ça partait en moins de deux.


  — On n’est pas en train de falsifier des chèques, gronda Russell. C’est de ma tronche dont il est question. Mais tu viens de me donner une idée. Rappelle-toi comment on faisait. Quand l’encre était polaire, on prenait un solvant polaire, genre alcool ou acétone. Bon, ça c’est fait. Maintenant, on pourrait essayer un solvant dipolaire comme le toluène.


  — Le toluène ? Connais pas.


  — Mais si, c’est l’autre nom du méthylbenzène.


  — Où est-ce que je vais trouver ce machin ?


  — Dans un magasin de fournitures pour artistes, par exemple. Tu entres, tu demandes à voir les diluants et tu les prends tous. Après ça, tu vas chez un teinturier, tu lui dis que tu as versé de l’encre sur un canapé et que tu aimerais savoir quel genre de produit il utiliserait à ta place.


  — Je commence à avoir faim, dit Ruiz.


  — Alors, achète-toi à manger. Pour moi, c’est pas la peine. Ces odeurs me donnent envie de vomir. Je veux juste retrouver ma couleur normale, et vite. »


  Ruiz prit sa veste posée sur une chaise, sortit et appela l’ascenseur. Quand Russell entendit la cabine grillagée s’ouvrir en grinçant, il s’aspergea le visage encore une fois et se redressa devant le miroir en se disant que sous la couche bleue sa peau avait sans doute viré au cramoisi.


  Le piège s’était enclenché au moment même où il avait actionné le fermoir de la mallette. Mû par un premier ressort, le couvercle s’était ouvert violemment. Puis un second ressort avait pressé sur une cartouche d’encre obturée par une simple pastille de papier ciré. Un mouvement de piston qui avait aussitôt projeté l’encre hors de la cartouche.


  Il fallait être givré pour imaginer un dispositif aussi diabolique. Surtout que Fargo ne pouvait pas savoir qu’on allait lui voler sa mallette. Russell était absolument certain d’avoir agi en toute discrétion. Ruiz aurait-il commis une quelconque maladresse ? À moins que les Fargo n’aient l’habitude de voyager dans les villes européennes en transportant des valises piégées.


  Pour tenter d’éteindre le feu, Russell appliqua une bonne quantité de cold cream sur son visage et son cou. Puis il composa un numéro sur son téléphone satellite.


  « Allô, répondit Sarah Allersby.


  — C’est moi. On les a pistés depuis chez eux jusqu’à l’aéroport de San Diego. Ils se sont envolés pour l’Espagne. Je vous appelle de Valladolid.


  — Que font-ils à Valladolid ?


  — Ça fait plusieurs jours qu’on les surveille. Ils ont commencé par sillonner la ville de long en large comme de vrais touristes. Chaque soir, ils dînaient dans un restaurant hors de prix.


  — Je suppose qu’ils les ont tous essayés maintenant, dit Sarah Allersby.


  — Quasiment. Chaque matin depuis huit jours, ils se rendent à l’université de Valladolid. Les vieilles pierres ont l’air de les passionner mais je crois qu’ils cherchent quelque chose en particulier.


  — J’ai un mauvais pressentiment. Rassurez-moi. Que cherchent-ils ?


  — Ils passent leur temps à compulser de vieux bouquins dans une salle de la bibliothèque historique. La femme a un gros sac à main en cuir. Deux jours après leur arrivée, l’homme a commencé à se trimballer partout avec une mallette au bout du bras. J’ai remarqué qu’ils déposaient le sac et la mallette à la réception et qu’ils les reprenaient en sortant.


  — Qu’y a-t-il à l’intérieur ?


  — Je trouvais ça louche. Ça me rappelait les méthodes des voleurs de gravures, d’enluminures ou de cartes anciennes. C’est simple : on s’introduit dans les fonds spéciaux et quand personne ne regarde, on découpe une page avec une lame de rasoir et on la glisse sous ses vêtements. Malheureusement, il aurait fallu s’approcher pour savoir ce qu’ils faisaient vraiment.


  — Arrêtez de me faire languir ou je vais hurler. Dites-moi quels livres ils ont consultés ?


  — Une fois, Ruiz est entré dans la salle juste après leur départ. Il a vu ce qui était écrit sur la reliure du livre qu’ils venaient de regarder. Las Casas. Ça veut dire “les maisons”, n’est-ce pas ? »


  Sarah respira profondément pour éviter de l’agonir d’injures. Puis elle répondit calmement : « C’est le nom d’un moine dominicain ayant participé à la conquête de l’Alta Verapaz au Guatemala. À l’époque où le codex maya a été caché dans le sanctuaire, Las Casas évangélisait les Indiens de la région. Mais je ne vois pas trop ce qu’ils espèrent trouver dans sa biographie.


  — Aujourd’hui, j’ai décidé d’en avoir le cœur net. On a loué une moto, Ruiz et moi. Et quand les Fargo sont repartis vers leur hôtel, on est passés à côté d’eux et on a volé la mallette. En Espagne et en Italie, les vols à la tire sont monnaie courante.


  — Vous avez trouvé des gravures à l’intérieur ?


  — Non.


  — Des notes, alors ? Il devait bien conserver des notes dans cette mallette.


  — Non, il n’y avait rien de tout cela. La mallette était piégée. Dès que j’ai touché le fermoir, un mécanisme à ressort a soulevé le couvercle et j’ai reçu de l’encre bleue dans la figure. J’en ai partout.


  — Oh mon Dieu ! Ça veut dire qu’il vous avait repérés.


  — Je ne crois pas. À mon avis, c’était une simple mesure de précaution.


  — Quoi qu’il en soit, vous êtes grillés maintenant.


  — Pas forcément. Il ajuste été agressé par deux voyous lambda. Ça fait plus d’une semaine qu’ils se pavanent le soir dans des vêtements hors de prix. Ils logent dans un hôtel quatre étoiles et ne mangent que dans des restaurants gastronomiques. Ce genre de comportement attire les convoitises.


  — J’y crois pas », marmonna Sarah. Russell supposa qu’elle se parlait à elle-même. « Ils ne me ficheront donc jamais la paix ! Je commence à en avoir par-dessus la tête de ces deux-là. Je vous ai dit qu’ils m’avaient dénoncée à la police fédérale guatémaltèque ? Mais oui, parfaitement. Ils ne me lâcheront pas. Quand je les jette à la porte, ils reviennent par la fenêtre. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ils me persécutent ainsi ? Je leur avais offert un bon prix. C’est eux qui ont refusé.


  — Je regrette. On aurait dû les arrêter à San Diego. Ou dès qu’ils ont mis les pieds en Espagne. »


  Sarah se trouvait décidément bien à plaindre. « L’encre est partie ? demanda-t-elle.


  — Pas encore. On a essayé divers solvants mais sans résultat. Je viens d’envoyer Ruiz acheter d’autres produits.


  — Russell, je veux qu’on me débarrasse de ces gens-là. Ils deviennent méchants… et dangereux – non seulement pour mes affaires et ma réputation mais aussi pour vous. Au lieu d’encre, cette mallette aurait pu contenir de l’acide ou même une bombe.


  — C’est le message qu’il a voulu me faire passer. Toute attaque non mortelle est un avertissement.


  — Ça ne peut pas continuer comme ça. Quand sa vie est menacée, toute personne a le droit de se défendre, en employant la force si nécessaire.


  — Je doute que la police espagnole soit du même avis », rétorqua-t-il, histoire de lui faire comprendre qu’il ne travaillait pas pour rien. D’ailleurs, il avait déjà fixé son prix.


  « Je me fiche de ce que pense la police espagnole. Les droits naturels, ça existe.


  — Malheureusement, si vous choisissez la défense active, cela vous coûtera plus cher. Je dois payer les honoraires de Ruiz, sans parler de tout le reste… »


  La réponse n’arriva pas aussitôt. « Oh, oui, dit enfin Sarah d’une voix distraite. J’ai cru un instant que vous étiez mon égal. Mais ce n’est pas le cas, bien entendu. Vous travaillez pour de l’argent. Que diriez-vous d’un bonus de 5 000 $ ?


  — J’avais tablé sur 10 000.


  — Oh, Russell. Je sais que vous souffrez en ce moment et je vous plains sincèrement mais j’espère que vous ne profitez pas de ma grandeur d’âme pour faire monter les prix.


  — Sûrement pas, Miss Allersby, se récria-t-il. Ce n’est pas mon genre. Cette somme correspond aux dépenses que je vais devoir engager. D’abord, il faut que je retrouve ma couleur naturelle pour éviter de me faire remarquer. Après, je devrai me procurer des armes qui ne pourront servir qu’une fois, et ce dans un pays européen où la vente d’armes est strictement réglementée, payer pour me débarrasser des cadavres, rentrer aux États-Unis sans me faire arrêter à la frontière espagnole et enfin remettre à Ruiz le dédommagement qui lui revient.


  — Bon d’accord. Va pour 10 000.


  — Merci.


  — Mais vous irez jusqu’au bout, n’est-ce pas ? Si je vous donne cet argent, je ne me contenterai pas de promesses.


  — Une chose après l’autre. Pour l’instant, je suis toujours bleu.


  — Vous l’ignorez peut-être mais certains fabricants de produits cosmétiques proposent des fonds de teint spécialement conçus pour dissimuler les cicatrices, les taches de naissance et de dépigmentation. Une bonne couche et il n’y paraîtra plus.


  — Merci. J’en prends note.


  — C’est dans votre intérêt. Quand ces horribles Fargo auront enfin disparu de la circulation, je ne manquerai pas de vous exprimer ma reconnaissance. » Russell entendit un déclic. Elle avait raccroché.


  Sarah Allersby était assise dans le vaste bureau de l’ancienne société Guerrero à Guatemala City. Elle se demandait pourquoi le sort s’acharnait ainsi contre elle. Ces deux personnes insignifiantes, ces moins-que-rien, lui pourrissaient la vie depuis bien trop longtemps. Après leur départ du Guatemala, Diego San Martin s’était déplacé pour lui annoncer qu’ils avaient abattu plusieurs de ses hommes dans la jungle avant de disparaître comme par enchantement.


  Voir un seigneur de la drogue débarquer chez soi en fulminant n’avait rien d’agréable. Depuis cette malheureuse aventure, San Martin avait des problèmes avec son personnel. Quand l’un de ses employés mourait en service, il devait verser une grosse indemnité à son épouse. Dans le cas contraire, ses collègues mettaient moins de cœur à l’ouvrage. Si son service d’ordre faisait la grève du zèle en laissant entrer n’importe qui sur les terres agricoles louées à Sarah Allersby, la production de marijuana s’en ressentirait et avec elle, la jolie commission que San Martin lui rétrocédait sur les ventes. Or, étant donné le contexte économique international, Sarah ne pouvait se priver de ces revenus passifs.


  Elle alluma son ordinateur, tapa Bartolomé de Las Casas dans la barre de recherches et survola l’article qui lui était consacré. Las Casas avait légué sa bibliothèque personnelle au Colegio de San Gregorio à Valladolid. En quoi pouvait consister la bibliothèque personnelle d’un moine du XVIe siècle ? Las Casas avait participé à la première vague de colonisation au nord du Guatemala, il avait été l’ami et le conseiller de plusieurs souverains mayas. Aurait-il pu laisser quelque indication sur l’emplacement d’une cité abandonnée ? Ou d’une tombe recelant un trésor fabuleux ? Jusqu’à présent, Sarah avait cru que le codex était le seul moyen d’accéder à la prochaine grande découverte. Mais qui sait si le journal du moine espagnol ne contenait pas des informations tout aussi précieuses ? Elle n’y avait jamais songé mais, en tant qu’allié et confesseur, Las Casas était certainement le mieux placé pour recevoir les confidences des Mayas.


  Ces satanés Fargo avaient dû trouver de quoi lui couper l’herbe sous le pied. Bien sûr, rien ne prouvait que cette piste menait quelque part. Tout le raisonnement reposait sur une série de suppositions. Las Casas avait-il effectivement appris certains secrets de la bouche d’un ou plusieurs Mayas ? Probablement. Mais les avait-il consignés par écrit pour les laisser ensuite moisir parmi ses livres de cantiques, ses catéchismes et autres bondieuseries ? Comment savoir ?


  Elle devait agir sans tarder, choisir un site et lancer sa première expédition. Si jamais quelqu’un lui brûlait la priorité, elle ne le supporterait pas, surtout s’il s’agissait de ce couple d’arrivistes qui s’ingéniaient à lui mettre des bâtons dans les roues.


  Sarah décrocha son téléphone pour appeler son directeur des finances.


  « Oui, Miss Allersby ? » dit-il. Ses employés hispanophones avaient reçu pour consigne de l’appeler miss et non señorita, ce mot sonnant à ses oreilles comme une marque d’irrespect.


  « Ricardo, j’ai besoin d’un service.


  — Mais certainement. Vous rendre service fait partie de mon travail, Miss Allersby.


  — J’aimerais que vous jetiez un coup d’œil sur les comptes d’un couple d’Américains, Samuel et Remi Fargo, domiciliés à Goldfish Point, La Jolla, Californie. C’est un quartier de San Diego. Je veux savoir précisément ce qu’ils dépensent et où.


  — Auriez-vous de quoi les identifier ? Leurs numéros de Sécurité sociale, leurs dates de naissance, ou autre.


  — Non. Mais leur banque vous renseignera sûrement, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr, Miss Allersby. Sinon je passerai par des intermédiaires.


  — Ne vous gênez pas. Il y a deux semaines de cela, ils étaient ici, au Guatemala. Je suppose que leur hôtel pourra vous fournir une photocopie de leurs passeports et les numéros de leurs cartes de crédit.


  — Oui, Miss Allersby. Dès que je saurai où ils sont et ce qu’ils font, je vous appellerai.


  — Parfait. Ensuite, vous attendrez quelques heures puis vous vérifierez de nouveau leurs dépenses. Vous ferez le point chaque jour.


  — Certainement, Miss Allersby. »


  Elle raccrocha et s’absorba dans les préparatifs de sa grande expédition, dressant la liste des choses à faire et, dans un deuxième temps, celle des personnes qui les feraient à sa place. Deux heures plus tard, le téléphone sonna de nouveau.


  « Allô.


  — Miss Allersby, ici Ricardo Escorial. Samuel et Remi Fargo ont acheté des billets d’avion voilà quelques heures. Ils feront escale à New York dans l’après-midi. Et de là, ils rejoindront San Diego.


  — Êtes-vous bien sûr qu’ils sont montés dans l’avion à Madrid ?


  — Tout à fait. Dans le cas contraire, leur compte bancaire aurait été recrédité ou, en cas de modification, des frais auraient été prélevés.


  — Très bien. Rappelez-moi demain quand vous en saurez davantage. » Elle raccrocha et composa un autre numéro.


  « Allô ? » marmonna Russell au bout du fil. On aurait dit qu’il venait de se réveiller.


  « Russell. C’est moi. Après vous avoir peint en bleu, les Fargo ont pris l’avion pour New York. De là, ils s’envoleront pour San Diego en fin d’après-midi. Donc cessez d’écumer les bars à tapas, rentrez au pays et réglez le problème. »
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  La Jolla


  IL ÉTAIT TÔT DANS LA MATINÉE. Attablés à la terrasse de l’hôtel Valencia, Remi et Sam prenaient leur petit déjeuner en contemplant l’océan Pacifique. Comme l’hôtel n’était qu’à quelques centaines de mètres de chez eux, ils aimaient s’y reposer après leur séance de footing sur la plage avec Zoltán. Le serveur avait disposé devant eux deux espressos et des bagels au saumon fumé, agrémentés de câpres et d’oignons. Le berger allemand, qui avait déjà eu droit à sa gamelle avant de sortir, se contentait d’un bol d’eau et des quelques biscuits que Remi gardait toujours dans sa poche pour le récompenser. Leur repas terminé, ils réglèrent l’addition et prirent tranquillement le chemin de la maison en traversant la grande pelouse.


  Toujours vigilant, Zoltán marqua un temps d’arrêt, lança un regard vers la plage et repartit au petit trot comme pour leur ouvrir la route.


  « Qu’y a-t-il, Zoltán ? s’étonna Remi. Aurais-tu aperçu un homme bleu ? Moi, à la place de Sam, c’est Sarah Allersby que j’aurais aspergée de peinture ». Elle consulta sa montre, regarda leur maison au loin et ajouta : « Il faut se dépêcher. David Caine sera là dans une poignée de minutes.


  — Selma lui ouvrira, répondit Sam. Avant son arrivée, je pense qu’on devrait discuter du projet entre nous. Pour savoir ce que nous voulons faire et ce que nous ne voulons pas faire.


  — Je propose qu’on commence par débattre de la future couleur de Sarah Allersby. Personnellement, je trouve que le bleu lui irait au teint.


  — Je vais prendre le temps d’y réfléchir. Bon, parlons sérieusement. Nous sommes devant un choix crucial : continuer dans la voie que nous nous sommes fixée ou bien renoncer. Il n’y a pas de honte à reculer devant un danger qui nous dépasse. À force de tenter le diable, parfois la chance tourne.


  — Qui êtes-vous, monsieur ? Et qu’avez-vous fait de mon mari ?


  — Je sais, d’habitude c’est moi la tête brûlée, dit Sam en souriant. Mais je n’arrive pas à oublier ce que j’ai ressenti le jour où nous avons dû plonger dans cette rivière souterraine pour échapper à la mort.


  — Moi non plus, je n’ai pas oublié. Au fait, quand tu as voulu me donner ton oxygène, j’ai trouvé cela très romantique. Je ne sais pas si mes remerciements ont été à la hauteur de ton geste. Qui eût cru que pour conquérir le cœur d’une fille, un homme devait passer par ses poumons ?


  — On écoute ce que David nous propose, on réfléchit et on prend une décision.


  — OK. »


  Tout en marchant, Remi leva la tête vers Sam puis se dressa sur la pointe des pieds et posa un baiser sur sa joue.


  « Qu’ai-je fait pour mériter ça ?


  — Tu le sais bien. »


  *


  Ils suivirent Zoltán jusqu’à la maison. David Caine arriva en même temps qu’eux. Il se gara devant la porte et descendit de voiture en tenant sous le bras une grosse enveloppe à soufflet attachée par une ficelle. Il serra la main de Sam, embrassa Remi et tapota la tête de Zoltán.


  Quand ils furent entrés, Caine s’écria : « Vous avez été formidables. Et quel sens de la déduction ! Non seulement vous avez pressenti l’existence de cette copie mais vous l’avez trouvée. J’ai toujours eu de l’admiration pour Bartolomé de Las Casas mais là, j’avoue que je suis bluffé. Comment a-t-il pu reproduire cent trente-six pages de glyphes dont il ignorait le sens ? Sans parler des illustrations. Ce travail a dû lui prendre des mois. Mais, pour autant que je sache, tout y est. »


  Ils se rassemblèrent devant une longue table dans l’espace bureau du rez-de-chaussée puis Caine sortit de son enveloppe une liasse de feuillets imprimés : les images que les Fargo avaient transmises à Selma depuis la bibliothèque historique de Valladolid. Caine les avait agrandies afin qu’on discerne précisément chaque trait de plume. On voyait même les pores sur le pourtour du vélin.


  Sur le premier feuillet, Sam et Remi reconnurent la grande carte des sites mayas et le texte qui l’accompagnait.


  Remi pointa le doigt. « Là, c’est le cénote que nous avons exploré avant qu’on nous tire dessus. »


  Après quoi, David Caine leur montra des clichés satellites de la région. Il les aligna sous la carte. « Et voilà les mêmes sites mais vus de l’espace. »


  Il replongea la main dans l’enveloppe et produisit une nouvelle photo. « Maintenant, le plus intéressant… et le plus inquiétant aussi.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Remi.


  — Vous vous rappelez, je disais que certains idéogrammes semblaient marquer l’emplacement de grands bâtiments.


  — Oui.


  — Eh bien, les photos aériennes et les images satellites m’ont donné raison.


  — En effet, il doit s’agir de bâtiments, dit Sam, penché sur la photo. Les buttes qu’on voit ici sont trop hautes et trop escarpées pour être de simples collines. Des pyramides ? »


  Caine leur présenta six nouveaux clichés. « Vous avez là quatre grandes structures urbaines non répertoriées. J’ai pu les localiser grâce au codex.


  — Des villes importantes ? demanda Sam.


  — Les photos ne le disent pas. Le fait que des vestiges s’étendent sur 2 à 3 kilomètres dans chaque direction ne prouve pas qu’il s’agisse d’une ville large de 4 à 6 kilomètres. C’est même très improbable. Mais alors quoi ? Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. »


  Remi regarda de plus près. « Ces ruines sont tellement envahies par les arbres, les lianes et les broussailles que, même si on grimpait dessus, on ne les verrait pas.


  — Raison pour laquelle la plupart des sites sont encore inconnus de nos jours, dit Caine. On croit avoir affaire à des monticules naturels, couverts de végétation. Grâce au codex, nous sommes maintenant en mesure de faire la différence. Je ne saurais vous dire à quel point vous avez fait avancer la recherche, tous les deux.


  — Je suis surtout content que nos efforts n’aient pas été vains, répondit Sam.


  — Bien au contraire. Le codex et sa copie nous ont déjà permis d’identifier au moins cinq sites de première importance – le complexe entourant le cénote où vous avez plongé plus quatre cités. Depuis quinze ans, les études mayas sont en constante progression. Avec votre découverte, les campagnes de fouilles vont se multiplier. Sans parler des progrès en matière linguistique. Bien sûr, tout cela ne se fera pas en un jour. Il faut du temps et la participation de nombreux spécialistes ne serait-ce que pour décrypter une seule tournure grammaticale ou un seul élément de vocabulaire, et ensuite, pour que la solution une fois trouvée puisse être appliquée à d’autres textes encore inédits. Quant aux fouilles elles-mêmes, elles risquent aussi de durer des années. Les archéologues travaillent à la brosse et au tamis, pas avec des bulldozers. Nous ne vivrons pas assez longtemps pour voir toutes les retombées de votre découverte.


  — Pourtant, vous n’avez pas l’air absolument ravi, dit Remi.


  — Je suis inquiet. Nous avons une copie du codex mais Sarah Allersby possède l’original. Elle a les moyens de le donner à traduire. C’est peut-être même déjà fait. Dès qu’elle aura lu le texte, elle en saura autant que nous.


  — Elle connaîtra l’emplacement des villes que vous nous avez montrées ? dit Sam.


  — Et de tous les autres sites. Pendant que vous étiez en Espagne, j’ai interrogé un collègue », répondit Caine. Il vit Remi froncer les sourcils. « Non, ajouta-t-il rapidement. Je ne referai pas la même bêtise. Celui-ci est vraiment digne de confiance. C’est un très vieil ami. Il s’appelle Ron Bingham et enseigne à l’université de Pennsylvanie. Son domaine de prédilection est la technologie maya, la taille des pierres en particulier. Il lui suffit d’examiner un bloc d’obsidienne pour savoir d’où il vient et à quoi il a servi. De la même manière, quand il est devant un édifice, il est capable de vous dire de quand il date, comment il a été conçu, de quelle carrière ont été extraites les pierres qui le composent et même, combien de restaurations il a subies.


  — Voilà quelqu’un de fort intéressant, dit Sam.


  — Et d’honnête surtout, contrairement à d’autres. L’intégrité n’est pas négociable et ne dépend pas des circonstances. Nous pouvons inviter Ron Bingham à participer à n’importe quelle expédition en Amérique centrale, ou même ailleurs. Les manœuvres de Sarah Allersby n’auront aucun effet sur lui.


  — Dans ce cas, tout va bien, dit Sam. Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Eh bien, je lui ai confié que je comptais me rendre sur certains sites, cet été. Et c’est là qu’il m’a appris que Sarah Allersby l’avait contacté, ainsi que plusieurs de ses collègues, pour lui proposer de se joindre à une grande expédition censée démarrer sous peu. Elle lui a fait comprendre qu’elle savait précisément où et quoi chercher. Elle a déjà commencé à recruter du personnel.


  — De quel style ? demanda Remi.


  — Pas des universitaires comme Ron. Les vrais archéologues dirigent leurs propres chantiers de fouille. Non, elle ratisse large. Elle embauche des guides de la région, des ouvriers qui ont déjà une expérience en la matière mais aussi des cuisiniers, des chauffeurs et j’en passe. Soyez certains qu’aucun de ces gens-là ne s’opposera à sa volonté. Personne ne remettra en question ni ses méthodes ni la meulière dont elle traitera les vestiges et les objets trouvés en fouille. C’est elle la patronne.


  — La découverte du codex n’a pas que des aspects positifs, dit Sam. Même si Sarah ne l’avait pas volé, son contenu aurait vite été rendu public.


  — Ça n’aurait pas dû se passer ainsi, répliqua Caine. Mais hélas, nous sommes dans la pire des situations. Une personne mal intentionnée possède un quasi-monopole sur des sites mayas assez riches pour révolutionner la recherche historique des vingt-cinq prochaines années. Comme pour elle l’argent n’est pas un problème, elle aura entièrement ratissé le terrain avant que les archéologues dignes de ce nom aient réussi à trouver des financements. En plus, grâce à nous, elle a une bonne longueur d’avance. Elle va commencer par saccager au moins quatre grandes cités mayas et bon nombre de sites secondaires. Les fruits de son pillage se retrouveront comme par hasard sur les marchés européens, asiatiques et américains. Et des milliers d’artefacts seront à jamais perdus pour la science.


  — Nous ne pouvons pas rester sans rien faire, lança Remi. Il faut qu’on l’arrête. »


  Sam la prit par les épaules. « On ne s’emballe pas ». Son discours s’adressait autant à Caine qu’à Remi. « Au Guatemala, nous sommes passés à deux doigts de la mort. J’ai rarement été aussi heureux de revoir le jour. Quand nous avons plongé dans ce cénote, j’ai vraiment cru qu’on allait y rester. Nous avons trouvé la sortie par pur miracle.


  — Je sais, dit-elle. Et ce qui nous est arrivé restera gravé en moi jusqu’au bout, quoi que je fasse. Mais en exhumant ce vase et en le ramenant chez nous, nous avons endossé une certaine responsabilité. Tu as entendu David. Si nous n’avions pas trouvé le codex, et si le vice-président de l’université ne l’avait pas remis à ces trois imposteurs, cette horrible femme, cette menteuse, cette voleuse n’aurait jamais eu accès à toutes ces informations. C’est comme si nous lui avions tout servi sur un plateau.


  — Mais non, c’est moi l’unique responsable, intervint David Caine. Je prévois de me rendre sur place cet été avec quelques collègues renommés. Même s’il est trop tard pour la devancer, nous pourrons peut-être éviter le pire. Après tout, elle veut passer pour une véritable archéologue. Alors, qui sait, si elle se retrouve face à une dizaine d’universitaires mondialement reconnus, elle aura peut-être honte de poursuivre ses pillages.


  — Mais elle est déjà dans les starting-blocks. » Remi se tourna vers Sam. « Si nous ne faisons rien pour l’arrêter, je ne me le pardonnerai jamais. Les Mayas n’ont rien pu léguer à la postérité, hormis leur histoire. Si cette femme leur vole ça aussi, nous en porterons la faute. Comment réagirons-nous dans un an, quand elle publiera ses rapports de fouille mensongers ? »


  Sam se contenta de soupirer.


  « Et je te promets qu’elle ne se gênera pas, reprit Remi. Il n’y a qu’à regarder les quatre grands sites que David vient de nous signaler. Nous savons comment elle fonctionne. C’est la cupidité qui la pousse à agir. Elle commencera par le plus vaste. »


  Sam se tourna vers Remi puis vers Caine. « Je dois l’admettre, c’est tout à fait son mode de fonctionnement. Quel est le plus grand site ?


  — Je vais faire nos bagages, dit Remi. Et cette fois-ci, je veillerai à prendre davantage de munitions. »
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  La Jolla


  RUSSELL ET RUIZ SE TENAIENT LÉGÈREMENT en retrait de l’allée piétonnière surplombant la plage de Goldfish Point. La grande maison de Sam et Remi Fargo se profilait sur la colline. Ils ne s’étaient pas encore mis d’accord sur un plan d’attaque. Ils ignoraient même comment approcher à moins de 400 mètres sans se faire voir.


  Russell n’avait toujours pas récupéré son aspect normal. Pour couvrir l’encre bleue indélébile, il s’était tartiné de fond de teint opaque mais le résultat laissait à désirer. En fait, il avait la couleur d’une poupée en plastique. Et quand il transpirait, comme à présent sur cette plage de San Diego, une teinte bleu clair transparaissait en dessous, comme un enduit coloré derrière une couche de peinture blanche. Bref, ça faisait bizarre.


  Ruiz ne savait plus à quel saint se vouer. Dès qu’il entrait dans une boutique pour trouver la bonne nuance de fond de teint, c’était comme s’il oubliait de quelle couleur était la peau de Russell. Et du coup, il rapportait n’importe quoi. Celui qu’il avait acheté l’avant-dernière fois lui aurait plutôt convenu à lui, Ruiz. Quand Russell l’avait appliqué, il s’était retrouvé avec un masque marron coincé entre un cou rose et deux oreilles cramoisies. Le tout dernier, au contraire, était si pâle qu’il lui donnait l’aspect d’un mannequin de cire. Et comme en ce moment, Russell ne décolérait pas, ses traits crispés sous l’emplâtre rosâtre étaient proprement effrayants. Ruiz lui-même n’était pas rassuré.


  Les deux compères étaient persuadés que les Fargo ne les avaient jamais vus, sauf pendant une fraction de seconde sur la place de Valladolid. En revanche, cette peau bleue et, pire encore, ce qu’il y avait dessus, ne manqueraient pas de les trahir.


  Russell préférant attendre qu’il fasse sombre pour passer à l’action, ils restèrent à la même place jusqu’à ce que le soleil s’enfonce dans l’océan. Dès qu’un promeneur passait sur le chemin, ils se tournaient et faisaient semblant d’admirer le couchant. Russell s’était muni d’un petit sac à dos pour faire croire qu’il revenait de la plage. En réalité, le sac contenait un fusil d’assaut Steyr AUG 5.56 mm avec un chargeur de 42 cartouches et une crosse de type bullpup. Il était démonté, bien sûr, et il s’assemblait en l’espace de quelques secondes. Il avait rajouté un accessoire indispensable, un silencieux si performant qu’à l’instant du tir, on n’entendait rien à part le claquement des trois parties démontables et le crachotement du projectile sortant du canon.


  À présent, Russell et Ruiz marchaient vers le quartier résidentiel. La première maison sur la rue était celle des Fargo, un énorme cube de trois étages avec des balcons et de larges baies vitrées sur trois côtés. Celles qui regardaient vers l’océan étaient si grandes que, de loin, on avait l’impression d’un immense bloc de verre. Mais quand Russell et Ruiz arrivèrent à proximité, ils virent que chacune était protégée par des volets d’acier à fermeture automatique.


  Ayant pénétré sur la propriété des Fargo, ils se cachèrent dans le petit bois de conifères pour mieux observer ce qui se passait derrière les fenêtres. Au rez-de-chaussée, une femme d’âge moyen avec des cheveux courts, un T-shirt tie-dye vintage et un pantalon de jardinage à la japonaise était assise devant un ordinateur de bureau muni d’un écran étonnamment large. Les deux autres postes de travail étaient occupés par une petite blonde d’une vingtaine d’années et un homme grand et mince du même âge, aux cheveux bruns presque ras.


  Et puis il y avait le chien. Miss Allersby leur en avait parlé pendant qu’ils mettaient au point le vol du codex. C’était la présence de ce berger allemand qui l’avait incitée à feindre une effraction, la première fois. Elle s’était dit qu’une tentative de cambriolage donnerait à ce couple d’amateurs un avant-goût des ennuis qui les attendaient s’ils s’obstinaient à conserver chez eux des objets anciens valant plusieurs millions de dollars. Mais quand Russell était arrivé sur les lieux, à son grand soulagement, le chien n’y était pas.


  Sachant la maison équipée d’un grand nombre de systèmes de sécurité, détecteurs, caméras, alarmes, il préférait régler le problème à distance. Il fallait juste trouver le bon angle de tir.


  Soudain, le chien apparut dans la salle du bas. Il la traversa en trottinant et alla se coucher aux pieds de la femme aux cheveux courts. Miss Allersby n’avait pas exagéré. C’était une bête magnifique, possédant toutes les caractéristiques des bergers allemands. Ces chiens étaient réputés pour leur flair et leur farouche loyauté. Celui-ci était un mâle d’une taille impressionnante. Un chien de garde, dressé pour l’attaque, avait-elle précisé. Pas le genre à se laisser amadouer par un morceau de viande et une caresse. Russell allait devoir l’abattre avant qu’il ne lui saute à la gorge.


  Quand la femme se leva pour prendre un document dans une armoire métallique à l’autre bout de la pièce, le berger allemand la suivit comme son ombre. On aurait dit qu’il avait reçu l’ordre de la protéger. Russell se pencha vers Ruiz. « Je ne vois pas les Fargo.


  — Moi non plus.


  — On va rester encore un peu mais si elle fait mine de lâcher le chien, on a intérêt à se carapater. » Russell était à bout de nerfs. Où étaient passés les Fargo ? Il avait parcouru des milliers de kilomètres avec cette couche graisseuse sur la figure dans le seul but de les éliminer. Il fallait qu’ils soient là. Le contraire était inenvisageable.


  Comme mû par un ressort, le chien se dressa sur ses quatre pattes et alla se poster derrière la fenêtre, le regard braqué sur les ombres environnantes. Il avait dû les entendre ou bien les voir. Et maintenant, il grondait.


  La femme s’approcha de la vitre et regarda dans la même direction que lui. Dès qu’elle tourna le dos, Russell et Ruiz quittèrent le petit bois ventre à terre pour rejoindre la rue. Tout en courant, Russell démonta son Steyr AUG, enfonça les deux parties dans son sac et jeta ce dernier sur son épaule.


  Ils arrivèrent en vue de l’océan deux secondes avant que le bouquet de conifères ne s’illumine. On aurait dit que chaque arbre abritait un projecteur dirigé vers le sol, comme pour éclairer tous les recoins pouvant servir de cachette. Une minute plus tard, ils posaient le pied sur l’allée cimentée qui s’étirait en surplomb de la plage. Ruiz regarda Russell d’un air consterné. « Vaut mieux que tu évites la lumière artificielle, mec. Avec cette peau bleue, tu ressembles à un vampire. »


  Russell baissa les yeux sur sa chemise trempée de sueur. Le maquillage avait coulé, colorant le tissu en rose. L’un après l’autre, ils enjambèrent la rambarde et sautèrent sur le sable.


  « J’y crois pas, ils sont déjà repartis ? bredouilla Russell. Et pour aller où ? » Pourtant, il fallait bien se rendre à l’évidence : les Fargo avaient peut-être fait halte chez eux en rentrant d’Espagne mais ils étaient de nouveau en vadrouille. Et pas n’importe où : dans le pays où ils pouvaient causer le plus de dégâts, c’est-à-dire au Guatemala.


  Russell avait laissé la voiture sur un parking au bout de la plage. En arrivant, il vit un ticket sous l’essuie-glace. Il avait dépassé le délai autorisé pour le stationnement. Regardant autour de lui, il remarqua la pancarte éclairée par un réverbère. « Le parking ferme à 20 heures. » Il ne l’avait pas vue tout à l’heure.


  C’était un sacré coup de bol. S’il avait trouvé les Fargo chez eux, il en aurait descendu au moins un sur deux. Et il se serait fait serrer à cause de ce ticket prouvant sa présence sur les lieux. Mais il était trop furieux pour éprouver un quelconque soulagement. Pour lui, c’était juste une emmerde de plus, un nouvel obstacle exaspérant dressé sur son chemin, comme si avoir la peau bleue ne suffisait pas.


  Une fois assis au volant, il regarda d’un côté puis de l’autre, vérifia ses rétros et démarra. Il n’y avait pas de flics dans les parages mais il se promit de conduire prudemment. Avec la guigne qu’il avait en ce moment, mieux valait ne pas prendre de risques. Si jamais il roulait trop vite ou trop lentement, une voiture de patrouille ne manquerait pas de surgir de nulle part. On lui ordonnerait de se ranger sur le bas-côté et on lui collerait une torche sous son nez bleu en posant des questions auxquelles ni Ruiz ni lui-même ne pouvait répondre. Il quitta le parking et prit la direction de l’autoroute.


  Tout en roulant, il composa un numéro préenregistré sur son téléphone satellite. Il était tard mais sa correspondante gardait toujours le sien à portée de main, même la nuit. Quand elle répondit : « Oui ? », il ne fut donc ni surpris ni soulagé.


  « Je suis en voiture. Je m’éloigne de la maison Fargo. Il y avait cette femme que vous avez croisée l’autre jour, le gros chien et deux jeunes gens qui travaillent pour eux apparemment. Mais pas de Fargo.


  — Comment ça, pas de Fargo ?


  — C’est bien pour ça que je vous appelle. Je crains qu’ils ne soient repartis pour le Guatemala.


  — À votre avis, qu’est-ce qu’ils manigancent ?


  — Je ne sais pas trop. Mais je commence à redouter qu’ils n’aient trouvé un truc dans cette bibliothèque en Espagne, tout compte fait. Ils avaient dû le cacher dans le sac à main de la femme. La mallette ne servait peut-être qu’à nous appâter.


  — C’est plausible.


  — Bon, voilà. Je voulais juste vous prévenir qu’ils risquent de se pointer d’un moment à l’autre.


  — Je veux que vous reveniez. Vous pourriez prendre un vol cette nuit ou demain matin de bonne heure ?


  — Ça me gêne un peu de vous dire ça mais mon visage est toujours aussi bleu.


  — Vous n’avez pas résolu le problème ?


  — Non. J’ai essayé tous les solvants possibles et imaginables. Rien n’y fait. Le fond de teint améliore très légèrement les choses.


  — Je vais demander à l’un de mes médecins de vous contacter. Il est très compétent, il trouvera une solution, alors évitez de lui raccrocher au nez. Il fera sans doute appel à un confrère de Los Angeles.


  — Je ne vois pas en quoi la médecine pourrait m’aider.


  — Il vous fera peut-être un peeling, ce qui permettra de retirer la couche de peau colorée et de faire apparaître l’épiderme tout neuf qui est dessous. Mais je ne suis pas médecin, contrairement à lui. Il s’appelle Leighton. Quoi qu’il arrive, je veux que soyez à Guatemala City jeudi prochain. Et amenez votre ami Ruiz ; il vous servira d’interprète.


  — Très bien. Comptez sur nous. Et merci pour votre aide.


  — Ce n’est pas un service que je vous rends, Russell. J’ai besoin de quelqu’un de fiable à mes côtés, quelqu’un qui empêche les Fargo de venir gâcher l’opportunité qui m’est offerte. C’est le plus grand projet de ma vie. Et ces gens sont malfaisants. Ils s’obstinent à se comporter en ennemis alors que j’ai toujours été aimable et généreuse avec eux. Vous devez leur faire comprendre combien ils ont tort. »
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  Belize


  SAM ET REMI NE POUVAIENT MESURER précisément l’influence que Sarah Allersby exerçait sur les autorités guatémaltèques mais ils estimaient improbable qu’elle ait pu envoyer quelqu’un à Belize pour guetter leur arrivée. Ils atterrirent à Punta Gorda à bord d’un jet privé et sautèrent dans un bus qui leur fit longer la côte. En arrivant à Livingstone, ils louèrent les services d’un pêcheur qui les emmena en amont du Rio Dulce, vers le Lago de Izabal, à cheval sur la frontière du Guatemala. Selon les accords douaniers passés entre les quatre pays de la région, les visiteurs étrangers pouvaient circuler librement de l’un à l’autre pour peu qu’ils se soient acquittés des formalités en pénétrant sur le territoire du premier.


  Ils traversèrent le lac dans sa longueur à bord d’un autre bateau de location. Le paysage était d’une beauté époustouflante : une vaste étendue gris-bleu où se reflétait une couche de nuages et, dans un lointain azurescent, un large massif montagneux aplati sur l’horizon. Après avoir passé plusieurs heures dans un bus, voyager sur le pont d’un bateau fut un vrai soulagement.


  Sam et Remi étaient mieux préparés que la première fois. Avant de repartir sur les hauts plateaux du Guatemala, ils s’étaient assurés de la collaboration de leurs alliés sur place : Amy Costa de l’ambassade américaine à Guatemala City et le commandant Rueda de la police nationale guatémaltèque. Si jamais les Fargo parvenaient à prouver que Sarah Allersby violait les lois sur le transport d’objets anciens, ou qu’elle détenait le codex maya, Rueda serait là pour lui passer les menottes. Au besoin, il se ferait escorter par une troupe de rangers connaissant cette région sauvage comme leur poche.


  Sam avait appris la bonne nouvelle de la bouche d’Amy Costa, lors d’une conférence téléphonique. « Il a donc fini par accepter ? Qu’est-ce qui l’a poussé à changer d’avis ?


  — C’est difficile à dire. À chaque fois, on espère obtenir la coopération des autorités et parfois on y arrive. »


  Après qu’ils eurent raccroché, Remi leva les yeux au ciel : « Ne me dis pas que tu n’as rien remarqué.


  — Remarqué quoi ?


  — Elle nous a fait passer devant une trentaine de bureaux occupés par des vieux flics mariés et elle est entrée directement chez ce jeune et joli garçon qui la dévorait de ses grands yeux bruns.


  — Tu veux dire que notre amie du Département d’État fraternise avec un policier guatémaltèque ?


  — Non, je dis qu’elle est aussi intelligente qu’elle le paraît. »


  Pour leur deuxième séjour au Guatemala, ils avaient programmé le numéro de l’ambassade et celui du commandant Rueda dans leurs téléphones satellites. Le lac faisait 45 kilomètres de long sur 24 de large. Quand ils accostèrent à El Estor, Sam et Remi étaient en pleine forme. Ce qui n’aurait pas été le cas s’ils avaient dû parcourir la distance à pied et par la montagne. Sans parler du temps perdu.


  À El Estor, ils louèrent une barque à moteur et remontèrent la rivière Polochic qui se jetait dans le lac par l’ouest. Ce cours d’eau étroit et sinueux s’enfonçait dans la jungle sur 220 kilomètres. Il était navigable jusqu’à la ville de Panzós. Ceux qui voulaient aller plus loin devaient emprunter une route en terre.


  Plus ils avançaient, plus la forêt sur les rives s’épaississait. Les rares villages semblaient disséminés au hasard, comme s’ils avaient été fondés par des explorateurs qui se seraient arrêtés là, épuisés ou à cours d’essence.


  Les Fargo avaient emporté de quoi se défendre. Étant toujours en possession des permis délivrés par le gouvernement guatémaltèque, ils avaient récupéré à l’aéroport de Punta Gorda les quatre pistolets semi-automatiques envoyés par Selma. Comme la première fois, ils avaient glissé les deux premiers dans leur sac et les deux autres dans une ceinture cachée sous leur chemise. En revanche, ils avaient prévu davantage de munitions, à savoir dix chargeurs chacun.


  Maintenant qu’ils se trouvaient au milieu de nulle part, ils espéraient n’avoir rien oublié. En dehors de Guatemala City, il était impossible de recevoir des colis venant de San Diego. Quand Sam et Remi arrivèrent à Panzós, dernier village de la portion navigable, un poids-lourd chargé de sacs de café était garé sur le chemin de terre surplombant la rivière. Ils demandèrent au propriétaire de la barque de leur obtenir deux places dans le camion. Comme l’homme était ami avec le chauffeur, la transaction s’effectua en un temps record. Contre une poignée de quetzals, les Fargo purent ainsi se faire véhiculer jusqu’au bout de la route.


  Le voyage dura deux jours. Le camionneur ayant branché son Ipod sur la radio de bord, ils eurent droit à l’intégralité de ses chansons préférées, des titres en espagnol pour commencer, puis des tubes anglo-saxons. Au bout de quelques kilomètres, et ce malgré les ornières, tout le monde hurlait à tue-tête dans l’une ou l’autre langue, indifféremment.


  Le lendemain vers midi, ils s’arrêtèrent près d’un entrepôt auquel aboutissait une autre route en terre, plus large que la leur. C’était ici, à la croisée des chemins, que des camions venus de différentes régions livraient leurs cargaisons de café. Les sacs étaient posés sur un convoyeur, pesés, recomptés puis hissés sur des remorques qui repartaient par l’autre route. Ils prirent congé de leur sympathique chauffeur qui s’était placé dans la file et attendait que sa marchandise passe sur la balance pour toucher son argent et rentrer chez lui.


  Les Fargo continuèrent vers l’ouest, mais à pied cette fois. D’après les GPS de leurs téléphones, ils n’étaient qu’à 30 kilomètres de leur destination. En fin d’après-midi, ils tombèrent sur une piste de gibier qui bifurquait légèrement vers le nord mais facilita leur progression à travers une végétation toujours plus dense. Le soleil tapait fort, le vent soufflait à peine. Heureusement, les hautes frondaisons déployées en éventail leur offraient une ombre bienfaisante.


  Ils suivirent la piste en vérifiant régulièrement leur position. Plus ils approchaient du point d’arrivée, moins ils parlaient. Quand ils avaient besoin de communiquer, ils s’asseyaient sur une souche ou une branche basse et chuchotaient, front contre front. Ils épiaient les bruits de la nature, le chant des oiseaux, les cris des singes hurleurs qui sautaient de branche en branche, pour tenter de savoir si cette agitation était due à une présence humaine autre que la leur.


  Sam et Remi avaient maintes fois randonné ensemble dans des contrées sauvages, aussi se déplaçaient-ils avec une relative aisance au milieu de la jungle guatémaltèque. Ils adoptaient spontanément le rythme de la forêt, se réveillaient quand le soleil redonnait au monde ses couleurs, mangeaient un peu et levaient vite le camp pour profiter de la fraîcheur matinale. Le soir, quand le soleil commençait à décliner sur l’horizon, ils faisaient halte, trouvaient un endroit où dormir et plantaient la tente avant qu’il fasse nuit. Dès qu’ils rencontraient un ruisseau ou une source, ils puisaient de l’eau, la faisaient bouillir ou la désinfectaient avec une pastille prévue à cet effet. Ils allumaient de petits feux, dans des trous creusés dans la terre, et si le bois était trop humide, ils mangeaient froid.


  Au matin du troisième jour, les GPS indiquèrent que la cité en ruines était toute proche. Ils appelèrent San Diego sur le téléphone de Remi.


  « Bonjour, répondit Selma. Où en êtes-vous ?


  — On touche au but, dit Remi. C’est notre dernier appel. Après, silence radio. Attends-toi à ne recevoir que des textos.


  — Vous avez fait des rencontres ?


  — Pas depuis trois jours que nous marchons. Même avant, quand nous étions sur la route, nous n’avons vu aucun véhicule à part des camions de café. Reçois-tu les signaux GPS de nos téléphones ?


  — Oui, répondit Selma. Sans problème. Je vois précisément où vous êtes.


  — Nous t’enverrons un message dès que nous en saurons davantage.


  — Surtout n’hésitez pas, répliqua Selma. J’ai besoin de distractions. À force de ne pas sortir de peur de rater vos appels, je commence à avoir un teint cadavérique et une grosse facture de livres numériques.


  — Désolée, dit Remi. Embrasse Zoltán pour moi.


  — Je n’y manquerai pas.


  — Au revoir. »


  Après qu’ils eurent raccroché, un bruit mécanique déchira le silence. Ils tournèrent brusquement la tête pour tenter d’identifier sa provenance. C’était le battement lointain d’un rotor d’hélicoptère. Comme ils se trouvaient au fond d’un vallon planté d’arbres immenses dont les épais feuillages se refermaient au-dessus de leur tête, ils ne pouvaient pas le voir. Le bruit grimpa jusqu’au rugissement, écrasant la rumeur naturelle de la jungle.


  Sachant que la pire des réactions aurait été d’escalader un arbre pour voir ce qui se passait, les Fargo restèrent tapis dans le sous-bois. Quand ils entendirent l’appareil les survoler, les plus hautes ramures frémirent à cause du déplacement d’air. L’hélicoptère s’éloigna par le nord. Le volume sonore resta constant pendant deux minutes encore puis le silence revint subitement.


  « Je crois qu’il s’est posé, dit Remi.


  — Je crois aussi. Prête à aller voir ?


  — Mieux vaut aller vers eux qu’attendre qu’ils nous trouvent. »


  Sam et Remi posèrent leurs sacs à dos, chargèrent les pistolets supplémentaires, les glissèrent dans une poche extérieure et mirent le téléphone dans une autre. Ils n’emporteraient que celui de Remi, et une arme chacun, cachée sous leur chemise. Une fois équipés, ils poussèrent les deux sacs sous des feuillages, marquèrent l’arbre le plus proche et repartirent le long de la piste.


  Ils marchaient dans le plus grand silence. Pour s’exprimer ou montrer quelque chose, ils faisaient des gestes de la main ou du menton. Toutes les vingt minutes, ils s’arrêtaient en dressant l’oreille. Mais rien ne venait perturber les menus bruissements de la forêt. Au bout d’une heure enfin, ils perçurent des éclats de voix. Des hommes parlaient en espagnol, ou plutôt non, ils ne parlaient pas, ils vociféraient en se coupant la parole. Les mots se déversaient si rapidement de leur bouche que Sam n’arrivait pas à suivre.


  Peu après, une brèche s’ouvrit dans la végétation. Ils étaient parvenus aux abords d’une vaste clairière et les hommes étaient là, autour de l’hélicoptère, occupés à décharger et à transporter des caisses sous une grande toile de tente maintenue par des piquets, à l’ombre de laquelle s’entassaient des malles en aluminium, deux caméras vidéo sur trépied et divers accessoires impossibles à identifier.


  Au pied de l’appareil, le pilote parlait dans le micro de son casque relié par un câble au tableau de bord.


  Sam et Remi firent encore quelques pas puis s’accroupirent dans les fourrés. Remi pointa le doigt vers la droite du vaste espace semé d’herbe et de maigres arbustes. Vue sous cet angle, la colline boisée qu’ils avaient aperçue plus tôt revêtait un tout autre aspect. Un escalier de pierre grimpait depuis sa base jusqu’à son sommet. Comme la terre qui la recouvrait avait été partiellement dégagée, on se rendait compte que les formes irrégulières de ses pentes non seulement n’avaient rien de naturel mais qu’elles correspondaient aux étages d’une pyramide. Au fil des siècles, les racines des plantes qui poussaient dessus avaient descellé un certain nombre de pierres, ses arêtes s’étaient émoussées et, au bout du compte, l’édifice avait fini par ressembler vaguement à une colline.


  Il s’agissait très certainement de la pyramide à degrés représentée sur la carte du codex, la même qui apparaissait sur la photographie aérienne. Une centaine d’ouvriers étaient en train d’attaquer à coup de hache, de pic, de pioche et de pelle la terre et les végétaux accrochés à ses flancs depuis un millénaire. À voir leurs gestes brusques, on se serait cru sur un chantier de démolition et non de fouilles archéologiques. Tandis qu’une première équipe déblayait les débris et les descendaient avec des seaux, d’autres ouvriers s’occupaient des vestiges disséminés un peu partout dans la clairière. Ils tronçonnaient et brûlaient les broussailles avant de démarrer les travaux de terrassement. Sam saisit le téléphone que lui tendait Remi et entreprit de photographier la scène.


  « Si David Caine voyait ce massacre, il aurait une attaque », souffla Remi. Quelques secondes plus tard, de l’autre côté de la clairière, une troupe d’hommes armés sortit en file indienne de la forêt. Remi en compta une vingtaine, fusils en bandoulière. Une dizaine d’autres montaient la garde au sommet des édifices. Deux d’entre eux firent signe à leurs camarades qui arrivaient.


  Ayant photographié tout ce qui était digne d’intérêt, Sam vérifia la qualité de ses clichés avant de les envoyer à Selma. Puis il rangea le téléphone et donna le signal du départ en tapotant l’épaule de Remi. Ils firent demi-tour, rampèrent sur quelques mètres et, quand ils furent certains que personne ne pouvait plus les voir, se redressèrent et s’engagèrent sur la piste. Sam reprit le téléphone de Remi, composa un numéro et pressa le bouton d’appel.


  « Policía federales.


  — Allô. Sam Fargo.


  — Ici, le commandant Rueda, lui répondit-on. J’ai fait en sorte que ma ligne reste libre pour ne pas vous rater.


  — Merci, commandant. Nous avons atteint la zone dont nous vous avions transmis les coordonnées avant de partir. Le codex maya disait vrai. Il y a ici une grande cité dotée d’un complexe religieux. Une centaine d’ouvriers est en train de défricher et de déblayer. Ils ont l’air très pressés. Des gardes armés patrouillent le secteur et, voilà une heure, un hélicoptère est arrivé avec à son bord une équipe de tournage.


  — Commettent-ils des infractions à la loi ?


  — Ils retirent la terre avec des pelles et des pioches sans se soucier des dégâts qu’ils peuvent causer aux vestiges archéologiques qui se trouvent en dessous. Mais je dirais que le nœud du problème est toujours le même. Comme je vous l’ai dit l’autre jour, Sarah Allersby n’aurait jamais découvert ce site si elle n’avait pas volé le codex maya à l’université de Californie.


  — Si j’envoie des hommes sur place, trouveront-ils de quoi l’inculper ?


  — À mon avis, ils trouveront des documents qui prouveront qu’elle détient le codex, répondit Sam. Peut-être même une photocopie de la carte maya. Au pire, ils pourront obliger les ouvriers à revoir leurs méthodes de fouille afin d’éviter la destruction du substrat archéologique.


  — Très bien. Je vais envoyer des troupes par hélicoptère, histoire de constater la situation. C’est tout ce que je peux vous promettre.


  — C’est déjà bien. Merci. » Il rendit le téléphone à Remi qui s’en servit pour appeler Selma.


  « Salut Selma. Tu as vu les images ? Tu peux dire à David que le site est aussi vaste qu’il le pensait. Sam a convaincu les flics d’intervenir pour arrêter le massacre. Avec un peu de chance, ils trouveront aussi la preuve qu’elle s’est servie de la carte présente dans le codex.


  — Au besoin, rappelez-leur que cette preuve peut très bien se trouver dans un ordinateur ou dans son téléphone personnel. Et surtout, qu’ils ne se laissent pas abuser. C’est facile de dissimuler un document en modifiant son apparence.


  — Ne t’inquiète pas. La pêche en eaux troubles, ça nous connaît.


  — Alors, bonne chance.


  — Merci. On retourne sur place. »


  Ayant repris leur poste d’observation dans les fourrés bordant ce qui, autrefois, avait dû être la place centrale d’une cité maya, Remi et Sam entendirent un autre hélicoptère arriver par le sud. Ses moteurs produisaient un bruit différent. Il s’immobilisa au-dessus de l’esplanade et se posa non loin du premier.


  Au même instant, les quatre hommes de l’équipe de tournage surgirent de sous le dais et s’approchèrent au petit trot, avec leur matériel. Les pales tournaient encore quand ils commencèrent à filmer. Il y avait là un preneur de son avec sa perche, un réalisateur et sa caméra sur l’épaule, un éclairagiste avec des projecteurs fonctionnant sur batterie et une ombrelle blanche posée sur un trépied. Le quatrième les suivait en déroulant un câble relié à une caisse posée sous la toile de tente.


  Le pilote coupa le moteur. Une porte s’ouvrit dans le flanc de l’hélicoptère, laissant apparaître le garde du corps de Sarah Allersby, un colosse genre lutteur de foire vêtu d’un pantalon vert olive et d’une chemise kaki. L’arme qu’il portait en bandoulière ressemblait à un pistolet-mitrailleur. Il sauta et resta de dos à la porte, le temps que sa patronne descende à son tour.


  Tirés en queue-de-cheval, les cheveux blonds de Sarah Allersby rehaussaient de leur éclat doré le coton bleu pâle de sa chemise de brousse cousue main. Son pantalon beige à poches aurait pu passer pour un vêtement de travail s’il n’avait été taillé à ses mesures. Quant à ses bottines lacées, leur cuir souple et lustré démentait le style rangers qu’on avait tenté de leur donner. Bref, elle s’était déguisée en exploratrice mais sa jolie tenue n’aurait pas supporté une heure de marche à travers la jungle.


  Le caméraman et son assistant ne la quittaient pas d’une semelle. Ils filmèrent son arrivée triomphale comme s’il s’agissait du général MacArthur en personne descendant d’une barge de débarquement pour poser le pied sur la plage de Leyte. Des hommes en tenue de camouflage se portèrent à sa rencontre et, après moult courbettes et autres salamalecs, l’escortèrent jusqu’à la pyramide en attirant son attention sur telle ou telle particularité architecturale.


  Le petit groupe gravit une dizaine de marches du grand escalier puis le cameraman dut dire quelque chose car Sarah Allersby s’arrêta net et discuta un instant avec lui. Après quoi, tout le monde repartit en direction de l’hélicoptère.


  Et la scène recommença depuis le début. Sarah Allersby sauta de l’appareil, prit son air le plus docte, s’entretint avec les responsables de chantier et, suivie de sa cour, s’avança d’un pas fier et déterminé vers la pyramide maya. Le réalisateur coupa la prise, rejoignit sa vedette pour lui montrer l’enregistrement et les détails à améliorer. Et la petite bande regagna l’hélicoptère pour une troisième prise.


  Quand la grande scène d’introduction, dans laquelle Sarah Allersby prenait symboliquement possession de la pyramide, fut dans la boîte, le cinéaste s’occupa des séquences additionnelles. Il filma Sarah Allersby et ses pseudo-collègues archéologues rassemblés autour d’une table dressée sous le dais, étudiant une carte du site retenue aux quatre coins par des pierres prélevées dans le temple voisin. Le doigt pointé, elle imitait la posture du général exposant sa stratégie à ses officiers d’état-major.


  Sam et Remi n’entendaient pas ce qu’elle disait – ils n’auraient d’ailleurs sans doute pas compris son espagnol savant – mais son comportement les fascinait tant qu’ils la regardèrent cabotiner pendant les deux bonnes heures que dura le tournage.


  Entre deux prises, une femme qu’ils avaient d’abord confondue avec une archéologue, car elle faisait partie du comité d’accueil, ouvrait une grosse sacoche noire dont elle extrayait de quoi retoucher le maquillage et la coiffure de la star. Une fois, elles disparurent toutes les deux sous une tente d’où Sarah ressortit une demi-heure plus tard dans une autre tenue : jean griffé et chemisier en soie. Toujours sous l’œil de la caméra, elle descendit dans une tranchée large mais peu profonde et fit semblant de fouiller. La surface de terre divisée par un carroyage n’était qu’un élément de décor car, dès le premier coup de truelle, Sarah tomba comme par hasard sur des outils en obsidienne. Suivirent plusieurs gros plans montrant la grande archéologue en train d’épousseter ses trouvailles avec une brosse.


  De leur côté, les Fargo faisaient leur propre reportage, filmant chacun son tour les meilleurs moments de cet inénarrable canular. Au moment où Sam dirigea le portable de Remi vers le carroyage, il vit sur l’écran qu’un vigile l’avait remarqué. Posté à l’autre bout de l’esplanade, l’homme se tourna subitement vers lui en le pointant du doigt. Sam fit immédiatement disparaître le téléphone. « Je crains que ce type n’ait aperçu un reflet », murmura-t-il. Le garde était déjà en train d’ameuter ses collègues.


  Sam saisit Remi par le bras et l’entraîna dans les fourrés. Ces vigiles étaient trop éloignés pour espérer les rattraper. Mais l’alerte une fois lancée fut relayée de proche en proche jusqu’aux sentinelles postées à quelques mètres des Fargo.


  « Débarrasse-toi de ton arme », dit Sam. Ils déposèrent leurs pistolets sur le sol et les recouvrirent d’un épais matelas de feuilles.


  « Et maintenant ? demanda Remi.


  — Maintenant, on débarque la bouche en cœur, comme si on faisait une petite visite surprise à notre amie Sarah. Ça vaut mieux qu’échanger des coups de feu avec une trentaine de mecs armés jusqu’aux dents. »


  Sam et Remi émergèrent sur l’ancienne esplanade devenue clairière et, souriants et décontractés, marchèrent en direction de la pyramide en commentant avec des gestes emphatiques les merveilles architecturales qui les entouraient. « Qu’est-ce qu’on va leur raconter ? marmonna Remi.


  — Ce qui nous passe par la tête. Il s’agit simplement de les distraire jusqu’à l’arrivée de la cavalerie. » Puis, désignant le grand escalier, il ajouta : « Ce temple est vraiment incroyable, tu ne trouves pas ?


  — Si on essayait de négocier ? Au lieu de nous tirer une balle dans la tête, ils pourraient nous sacrifier au dieu des moissons. »


  Au même instant, remarquant le remue-ménage autour d’elle, Sarah Allersby leva les yeux, les vit, jeta sa brosse et se redressa, les poings sur les hanches, le visage déformé par la rage. Elle sortit de la tranchée au moment précis où ses hommes encerclaient les Fargo.


  Sans se démonter, ils attendirent qu’elle vienne à eux.


  « Encore vous ! rugit-elle. Vous allez finir par me lâcher, oui ou non ?


  — Oui, à condition que vous rendiez le codex, dit Sam en haussant les épaules. Nous pourrions le restituer au gouvernement mexicain avec vos compliments. Je pense que ça suffirait. » Il se tourna vers Remi. « Qu’en dis-tu ? Si elle rendait le codex, tu t’estimerais satisfaite ?


  — Oui, je crois. Mais vous ne devriez pas dire ça, Miss Allersby. Nous ne sommes pas après vous. Comment aurions-nous pu savoir que vous seriez là, aujourd’hui ? »


  Les gardes échangèrent des regards mauvais. Ils ne comprenaient pas forcément l’anglais mais ils voyaient l’effet produit sur leur patronne par les paroles de Remi.


  « Puisque nous voilà réunis, intervint Sam, si nous faisions le tour du propriétaire ? Nous sommes impatients de savoir ce que votre équipe a découvert. Je vois que vous tournez un film. Continuez, ne vous dérangez pas. On suivra sans faire de bruit. »


  Sarah Allersby était si furieuse que les muscles de ses mâchoires ne cessaient de se contracter. Elle fixa un point sur le sol, puis releva la tête et hurla : « Russell ! »


  Une voix retentit derrière elle. « Oui, Miss Allersby ? »


  L’homme qui venait de parler se détacha du groupe. Il avait le visage écarlate, depuis la racine des cheveux jusqu’au col de sa chemise. On aurait dit que son épiderme avait fondu, laissant paraître une couche de peau si fragile, si fine qu’on souffrait rien qu’en la regardant. Non seulement il avait la chair à vif mais il brillait à cause de la vaseline dont il s’était tartiné. Un chapeau à large bord lui épargnait la brûlure du soleil.


  « Ces personnes voudraient visiter, dit Sarah Allersby. Vous pouvez vous en charger, s’il vous plaît ?


  — Avec plaisir, Miss Allersby. »


  Le dénommé Russell se tourna vers Sam, le déséquilibra d’une bourrade dans le dos et lui fit traverser l’esplanade en direction de la forêt. Un autre s’approcha de Remi qui l’esquiva et courut vers Sam. Sur l’ordre du deuxième homme, une dizaine de gardes leur emboîtèrent le pas.


  Tout en marchant, l’homme écarlate gardait la main droite posée sur son holster. De temps en temps, il passait son pouce sur la crosse du.45 glissé dedans, comme pour vérifier qu’il était bien à sa portée.


  Quand un garde de l’escorte l’interpella en espagnol, son collègue dut traduire : « Hé ! Russ, ce gars vient de dire qu’ils s’emmerdent à cent sous de l’heure et que si tu n’as pas envie de le faire, ils veulent bien s’en charger.


  — Merci, Ruiz. Tu n’as qu’à leur ordonner de faire demi-tour. J’aimerais qu’on finisse le boulot nous-mêmes.


  — Pourquoi ?


  — Certaines choses ne se délèguent pas. Mais si tu veux partir avec eux, libre à toi.


  — Non, je reste. » Ruiz se tourna vers les autres et les congédia. Avant de partir, l’un d’eux lui remit une pelle à manche court. Ruiz le remercia puis rejoignit Sam, Remi et Russell.


  « Vous auriez dû les laisser faire, dit Sam. C’est plus facile de dénoncer deux hommes que dix.


  — De quoi tu parles ? demanda Russell.


  — Sarah vous a ordonné de nous exécuter, expliqua Remi. Quand ce sera fait, ceux qui sont au courant auront un moyen de pression sur vous, y compris ces dix bonshommes.


  — Non, répliqua Russell. Pour ça, il faudrait qu’ils nous voient vous descendre.


  — Allons, réfléchissez un peu, dit Sam. Vous nous emmenez dans la jungle, on entend des coups de feu et vous revenez seuls. On est loin du crime parfait.


  — Continuez à marcher, lança Ruiz.


  — Vous n’imaginez quand même pas que notre disparition passera inaperçue. Nous avons prévu le coup. L’ambassade des États-Unis sait précisément où nous comptions nous rendre aujourd’hui. Ils ont même les coordonnées GPS.


  — Ne t’inquiète pas pour nous, dit Russell. On s’en sortira.


  — Au fait, qu’avez-vous au visage ?


  — C’est à cause de toi.


  — Vraiment ? s’étonna Sam. Comment j’ai pu faire ça ?


  — Ton petit piège à encre, en Espagne. La couleur ne partait pas. On a dû me faire un peeling chimique.


  — Vous avez mal ? demanda Remi.


  — Bien sûr que j’ai mal. Mais ça va mieux à chaque seconde qui passe. On supporte mieux la douleur quand on est plusieurs à souffrir. »


  Ils longèrent un sentier courant entre d’épais bouquets d’arbres, franchirent deux fossés qui devaient abriter des ruisseaux à la saison humide. Sam estima qu’ils avaient parcouru plus de quinze cents mètres depuis le site archéologique. Bientôt, ils débouchèrent sur une vallée sauvage, traversée par le lit d’une rivière asséchée. Russell se tourna vers Ruiz. « Donne-lui la pelle. »


  Pour éviter de trop s’approcher, Ruiz jeta la petite bêche vert olive aux pieds de Sam.


  « Creuse », aboya Russell.


  Sam ne regardait que Russell et Ruiz, jamais Remi. Il savait qu’en faisant cela, les deux hommes finiraient par oublier sa présence. Comme leurs aventures les conduisaient fréquemment dans des zones dangereuses, les Fargo avaient mis au point et expérimenté diverses techniques à employer contre les voleurs, les ravisseurs et les criminels de tout poil. La plupart de ces techniques comportaient une condition préalable : faire en sorte que leurs agresseurs sous-estiment Remi.


  Remi était une femme belle et délicate mais surtout extrêmement fine et astucieuse. À présent, comme lors d’une compétition sportive, elle attendait le moment opportun pour donner le meilleur d’elle-même en utilisant son sens de l’équilibre, ses réflexes, sa vitesse et sa coordination motrice contre un adversaire qui, n’ayant pas la moindre idée de ses capacités, entretenait l’illusion qu’il lui était supérieur.


  Sam creusait. Étant droitier, il enfonçait la pelle en s’aidant de son pied droit, puis il jetait la terre à gauche, là où se tenaient les ravisseurs. Il paraissait concentré sur sa tâche mais en réalité, il suivait les gestes de Remi. Celle-ci avait repéré une pierre de forme et de taille convenables et, feignant de pleurnicher dans son coin, l’avait déterrée avec le pied dans l’intention de s’en servir d’un instant à l’autre.


  Entre deux coups de pelle, Sam crut entendre un hélicoptère vrombir dans le lointain. Non, se reprit-il. Pas un hélicoptère, plusieurs. Le son de plus en plus grave qu’ils produisaient en s’approchant acheva de le convaincre qu’ils n’appartenaient pas à Sarah Allersby.


  Ruiz leva les yeux mais ne vit rien à cause de la canopée. « Comme ça, personne ne t’entendra tirer », lança-t-il à son comparse.


  Instinctivement, Russell se tourna vers Sam et Remi en soupesant l’idée que Ruiz venait de lui suggérer.


  Sam souleva sa pelle comme il l’avait fait cinquante fois auparavant, mais ajouta de l’ampleur et de la rapidité à son geste. Le visage de Russell fut aspergé d’une terre sèche et sablonneuse. Puis Sam s’élança hors de la fosse qu’il avait creusée et balança la pelle dans les jambes de Ruiz.


  Comme Russell se protégeait le visage avec les deux bras, il ne pouvait pas dégainer son arme. Encore eût-il fallu qu’il ouvre les yeux pour tirer. Profitant de sa vulnérabilité momentanée, Remi lui balança le caillou qu’elle gardait en réserve.


  Russell le reçut à la tempe, vacilla, Remi bondit, le plaqua au sol et, dans le même geste, arracha le pistolet du holster.


  Ruiz voulut esquiver le coup de pelle mais trop tard. La lame de métal percuta sa jambe droite. Sous l’impact, il trébucha et tomba à la renverse. Sam ne lui laissa pas le temps de dégainer le pistolet coincé entre son ventre et sa ceinture. Il le frappa sur la main, toujours avec la pelle, posa un genou sur sa poitrine, s’empara de l’arme et recula en le tenant en respect.


  À présent, les rotors de l’hélicoptère faisaient un bruit assourdissant.


  « Maintenant qu’on les a eus, qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Remi en lorgnant les deux hommes à terre.


  — Tiens-moi ça », dit Sam en lui donnant le pistolet de Ruiz. Remi braqua les deux armes sur leurs agresseurs. Sam s’agenouilla près d’eux, les déchaussa, récupéra les lacets de leurs bottes et les ligota avec. « C’est le mieux qu’on puisse faire pour le moment, dit-il en se relevant. Il faut retourner sur les lieux avant que la police reparte. Nous sommes les seuls à pouvoir reconnaître le codex. »


  Aussitôt dit, Sam s’engagea sur le sentier en emportant avec lui les paires de bottes. Remi jeta un dernier regard sur les deux hommes ligotés et lui emboîta le pas.


  22


  La cité en ruines


  PARVENUS AUX ABORDS DE LA CLAIRIÈRE, Sam et Remi s’arrêtèrent un instant pour se serrer l’un contre l’autre. « Rappelle-moi de ne jamais faire de peeling chimique, dit-elle.


  — Je crois que tu t’en souviendras sans mon aide. Cela dit, je doute que les peelings soient aussi corrosifs, d’habitude.


  — Certes. C’est incroyable jusqu’où certains hommes sont capables d’aller pour améliorer leur aspect physique. »


  Sam gloussa. Sur l’esplanade, deux gros hélicoptères transporteurs de troupes CH-47 Chinook étaient posés à bonne distance l’un de l’autre. Des soldats en treillis avaient pris position à divers endroits du site. Un peloton montait la garde autour du dais où le commandant Rueda discutait avec Sarah Allersby. Visiblement, elle et ses acolytes n’en menaient pas large.


  En voyant approcher Sam et Remi débraillés, sales et couverts de sueur, elle se figea comme frappée de stupeur.


  « Salut Sarah, lança Remi.


  — Comment osez-vous revenir ici ? s’écria-t-elle avant de s’adresser au commandant Rueda. J’ai surpris ces intrus sur mon site. Et j’ai ordonné qu’on les expulse.


  — Elle veut dire par là qu’elle a fortement encouragé ses deux hommes de main à nous emmener dans la jungle pour nous assassiner, traduisit Sam.


  — C’est absurde ! Moi ? Quelle blague ! » Et pour appuyer ses dires, elle partit d’un éclat de rire peu convaincant.


  « Nous discuterons de tout cela dans les bureaux de la police », intervint le commandant Rueda. Puis il se tourna vers son chef de brigade. « Allez-y, commencez la fouille. Et regardez partout : sous les tentes, dans les hélicoptères, les sacs, les boîtes, les caisses.


  — Vous n’avez pas le droit, protesta Sarah Allersby.


  — Si nos méthodes vous déplaisent, vous vous plaindrez au juge.


  — Je m’en souviendrai, lâcha-t-elle froidement.


  — Commandant, dit Sam. Nous avons laissé nos deux exécuteurs quelque part dans la jungle après les avoir ligotés. Il ne faut pas les abandonner.


  — Bien sûr », répondit le commandant Rueda avant d’ordonner à son lieutenant : « Que trois de vos hommes accompagnent les Fargo et appréhendent les suspects. »


  Remi allait se mettre en route quand Sam la retint. « Tu as mérité un peu de repos. » Son regard coulissa vers les troupes qui commençaient à fouiller le campement.


  Remi comprit et acquiesça. « Tu as été formidable. À tout de suite », dit Sam en l’embrassant sur la joue.


  Pendant qu’il traversait l’esplanade aux côtés des trois soldats, Sam remarqua les gardes alignés en rang d’oignons près de la pyramide. Les hommes de Rueda les avaient rassemblés à l’ombre ; leurs fusils étaient entassés par terre une trentaine de mètres plus loin.


  Sam guida son escorte le long du sentier. Il leur restait 1500 mètres à parcourir pour atteindre le lieu où Ruiz et Russell avaient voulu les tuer. Mais plus Sam marchait, plus la distance lui paraissait longue. À l’aller, la première fois, il avait cherché à gagner du temps car il savait que la police fédérale n’allait pas tarder à arriver. Au retour, après avoir ligoté les deux tueurs, ils étaient revenus en courant. Sam en était donc à son troisième passage et et celui-ci était interminable.


  Quand enfin ils arrivèrent sur place, Russell et Ruiz n’y étaient plus. Les trois soldats se tournèrent vers Sam. « Nous les avons laissés là, leur dit-il après un instant de désarroi. J’ai dû mal les attacher.


  — Vous êtes sûr ? demanda le sergent.


  — Regardez, c’est la tombe qu’ils m’ont obligé à creuser, répondit Sam en désignant la fosse.


  — J’ai trouvé quelque chose, dit un soldat en mettant un genou en terre. Je suppose que l’un des deux a roulé jusqu’à son complice. » Il ramassa une lanière de cuir qui traînait sur le sol et l’examina attentivement. « Et qu’il l’a libéré en tranchant le lacet avec les dents.


  — J’aurais dû y penser. J’aurais dû les attacher à un tronc, grommela Sam. Mais peut-être qu’on trouvera leur trace. »


  Le soldat, un pisteur apparemment, fit le tour de la clairière en scrutant la terre et les feuillages. Puis il disparut dans un fourré, revint sur ses pas, essaya un autre endroit et finit par s’avouer vaincu. « Je ne vois aucune empreinte de semelles. Je ne sais pas où chercher.


  — Ils sont partis pieds nus, l’informa Sam. Nous avions pris leurs bottes.


  — Pieds nus, ils n’iront pas loin, répondit le sergent en haussant les épaules. Soit ils regagnent le camp, soit ils meurent dans la jungle. »


  Sam gardait les yeux rivés au sol comme s’il s’obstinait. Les trois soldats s’engagèrent sur le sentier, Sam les suivit dix secondes plus tard. Au bout de quelques pas, il s’arrêta net, écarta quelques buissons et, ne trouvant rien, poussa un grand soupir et rejoignit les autres à petites foulées.


  Quand ils arrivèrent sur l’esplanade, Sam vit plusieurs personnes grimper à bord des deux hélicoptères de l’armée. Le matériel de cinéma, les tentes et d’autres équipements furent chargés dans les appareils civils puis on y fit monter l’équipe de tournage, les assistants de Sarah Allersby et les chefs de chantier.


  Quant à Sarah Allersby elle-même, elle marchait à côté du commandant Rueda, menottes aux poignets.


  Remi aperçut Sam et courut le rejoindre. « Où sont-ils ?


  — Envolés. L’un des deux a réussi à libérer l’autre en mâchonnant le lacet qui l’entravait. Et ils se sont carapatés.


  — Je parie que c’est Ruiz, dit Remi. Il a des dents incroyables.


  — D’après le sergent, ils n’iront pas bien loin sans chaussures. Mais d’un autre côté, je crois savoir que les habitants de la jungle circulent souvent pieds nus. Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Rueda a trouvé des photocopies de la carte maya dans la mallette de Sarah. Ce site était même marqué au feutre. Et elle avait aussi des photos aériennes d’autres cités enfouies. Les quatre que nous avions sélectionnées, mais pas seulement. Faute d’avoir récupéré le codex, la preuve est faite qu’elle l’a eu en sa possession assez longtemps pour en faire des reproductions.


  — Elle est en état d’arrestation ? »


  Remi acquiesça. « Ils vont l’inculper de recel d’antiquités volées et de dégradation de site archéologique. Je pense que Rueda veut porter l’affaire sur la place publique pour lancer un message à ceux qui seraient tentés de l’imiter.


  — Si nous devons regagner la civilisation, nous ferions bien de récupérer nos bagages, dit Sam.


  — C’est déjà fait, murmura Remi. Et j’ai pris soin d’aller chercher les armes que nous avions cachées dans le sous-bois. Je les ai démontées avant de les ranger. Tout est dans l’hélico.


  — Merci d’y avoir pensé. » Sam regarda autour de lui. Les soldats étaient en train d’embarquer, sauf une demi-douzaine auxquels Rueda avait ordonné de rester près de la pyramide, afin d’assurer sa protection. « Dépêchons-nous, sinon il n’y aura plus de places assises. »


  Une fois à bord, ils repérèrent des sièges en fils de nylon tressés, en choisirent deux, attachèrent leur ceinture et attendirent que le pilote allume les moteurs et que l’appareil s’élève en grondant au-dessus de la canopée.


  *


  Jerry Ruiz observait le ciel. Il vit partir un hélico, puis un deuxième. Quand les deux derniers s’éloignèrent, il comprit qu’ils allaient tous vers le sud, direction Guatemala City.


  « C’est bon. On peut retourner à la pyramide, dit Russell. J’ai vu décoller les deux transporteurs de troupes.


  — D’accord, on y va, répondit Ruiz. Fais bien attention. Peut-être qu’on trouvera où les Fargo ont balancé nos bottes. »


  Russell parcourut quelques mètres, marcha sur une pierre coupante, continua sur une seule jambe et finit par piler sur une branche pointue qui traînait en travers du sentier. « Ouille ! Aïe ! », gémit-il, tandis qu’assis par terre, il examinait ses plantes de pied. Puis il se releva et repartit tout doucement. Son visage était effrayant à regarder car, sur sa peau à vif, s’étalait à présent une couche de terre collée par la vaseline plus les brins d’herbe qu’il avait récoltés en rampant sur le ventre, les mains dans le dos.


  Ruiz s’abstint de tout commentaire. À quoi bon lui rappeler l’état de son visage ou l’avertir que les cailloux pointus et les branches épineuses débordant sur le sentier présentaient un risque pour un homme déchaussé ? se disait-il. Russell ne lui aurait pas prêté attention tant il était occupé à lâcher des bordées de jurons.


  Ruiz souffrait, lui aussi. Le coup de pelle lui avait laissé une méchante coupure et un gros hématome au-dessus du genou. Sa main droite était enflée et il avait du mal à respirer, sans doute à cause d’une ou deux côtes fêlées. Malgré tous ces handicaps, il avait pu se rapprocher de Russell en roulant sur lui-même, et défaire ses liens avec les dents. Ça n’avait pas été facile mais la perspective de se retrouver en prison à Guatemala City pour tentative de meurtre avait décuplé ses forces. Et encore, la prison aurait été douce, comparée à la fin horrible qu’ils auraient connue s’ils étaient restés entravés au milieu de la jungle.


  Ayant grandi dans un village reculé du Mexique, Ruiz savait que les jaguars sortaient la nuit à la recherche de proies faciles, et que les dangers les plus redoutables n’étaient pas toujours les plus effrayants. Par exemple, il suffisait d’une petite piqûre d’insecte pour contracter la malaria, la maladie de Chagas ou la dingue. Il avait donc fait l’impossible pour éviter cela. En entendant les soldats approcher, ils s’étaient cachés sous un tas de feuilles mortes. À présent, Ruiz recommençait à espérer mais il s’inquiétait encore pour Russell qui n’était plus lui-même depuis qu’on l’avait peint en bleu. Son ami ruminait constamment, sa colère se nourrissant de sa douleur physique autant que de sa souffrance morale.


  Ruiz se faisait du souci. Le manque de discernement était une faiblesse. Et les faux pas qui, en ville, ne portaient guère à conséquence pouvaient s’avérer fatals, ici, dans la jungle. Ruiz quitta le sentier et boitilla jusqu’à un bouquet d’arbrisseaux. Il choisit deux branches longues d’un mètre cinquante, et les brisa pour fabriquer deux paires de cannes. « Attrape ça, dit-il. On marchera mieux avec. »


  Ils reprirent leur cheminement en silence. Les cannes leur évitaient de trop peser sur les cailloux tout en leur donnant l’équilibre nécessaire pour franchir les obstacles les plus difficiles. Il leur fallut quand même une heure pour atteindre la cité antique. Depuis les buissons, ils virent que tout le monde était parti, hormis une demi-douzaine de soldats qui traînaient près de l’escalier creusé sur le flanc de la grande pyramide. Ils avaient dressé trois tentes à deux places et allumé un feu au centre.


  Russell fit un pas vers la clairière. « Attends, dit Ruiz. Ce sont des militaires.


  — Je ne suis pas aveugle.


  — Et s’ils étaient restés pour nous attendre ? » plaida Ruiz.


  Russell prit le temps de réfléchir mais sans parvenir à se décider.


  « Les Fargo ont dû leur dire que nous avons tenté de les tuer, insista Ruiz.


  — Tu n’as pas l’air de comprendre, répondit Russell. Nous sommes au milieu de nulle part, sans chaussures, sans eau, sans nourriture. Contrairement à eux.


  — Ils ont aussi des armes. Des fusils d’assaut, des pistolets automatiques, lui fit remarquer Ruiz.


  — On n’a qu’à attendre qu’ils s’endorment. On rampera jusqu’à leurs tentes et on leur coupera la gorge.


  — Ils sont six – deux par tente. À supposer même qu’on en poignarde un chacun avec un couteau que nous n’avons pas, celui qui dort à côté se mettra à hurler, et les deux autres dans la troisième tente se précipiteront pour nous abattre.


  — On ne peut pas continuer à marcher pieds nus, s’obstina Russell. Le premier village est à des kilomètres d’ici.


  — Attends un peu. Regarde par là-bas. Ils ont laissé la toile de tente. On pourrait s’en servir pour fabriquer des protections. »


  Russell le regarda avec des yeux d’animal blessé mais, quand les paroles de Ruiz arrivèrent à son cerveau, il se calma brusquement. « D’accord. On tente le coup. Je suis de ton avis : à deux contre six, on n’a aucune chance.


  — Je vais chercher la bâche », souffla Ruiz, soulagé. Il sortit à découvert avant que Russell change d’avis. Chaque pas était une torture mais il poursuivit son chemin sans lâcher des yeux la pyramide et les soldats postés autour. Puis avec l’un des piquets en aluminium, il perça la toile et en déchira une large bande. Il revint avec le rouleau sous le bras.


  Russell l’aida à découper quatre carrés au centre desquels ils posèrent leurs pieds avant de nouer la toile autour de leurs chevilles au moyen des bouts de lacet qu’il leur restait. Puis ils s’orientèrent d’après l’ombre des pyramides, empoignèrent leurs cannes improvisées et partirent vers le sud à petits pas.


  « La prochaine fois que je les croise, je tire à vue, dit Russell. Et s’il y a des témoins, je les descends aussi. »


  Pendant tout le trajet, Ruiz dut supporter les incessantes jérémiades de son complice. Russell n’en finissait pas d’énumérer les tortures qu’il comptait infliger aux Fargo. On aurait dit que sa rancœur enflait au fur et à mesure que le temps passait. Ruiz ne pipait pas mot. Pourtant bavarder un peu lui aurait sans doute permis d’oublier la douleur qui puisait dans ses pieds, ses côtes et sa main. Mais il préférait souffrir. Pour lui, c’était le seul moyen de ne pas entendre Russell se lamenter sur son sort. Par la suite, si jamais ils sortaient de cette prison verte, en un seul morceau, peut-être qu’il prendrait plaisir à échafauder des projets de meurtre.
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  Guatemala City


  L’AUDIENCE DE MISE EN ACCUSATION eut lieu quelques jours plus tard dans les locaux du tribunal de Guatemala City. Sam et Remi s’y présentèrent avec Amy Costa. Dès qu’ils furent assis, Costa leur dit : « Oh, oh. Je n’aime pas la tournure que prennent les choses.


  — Comment cela ? demanda Remi.


  — J’espère me tromper mais j’ai l’impression que nous allons avoir de mauvaises surprises. Regardez ces hommes assis à la table de la défense. »


  Remi sortit son poudrier et fit semblant de rectifier son maquillage tout en regardant derrière elle dans le miroir. Ils étaient six et leurs costumes sur mesure devaient coûter les yeux de la tête. Au Guatemala, la moitié de la population descendait des Mayas ; l’autre moitié était presque exclusivement métisse. Ces types-là ressemblaient à des Espagnols d’Espagne. « Qui sont-ils ?


  — Le ministre de l’Intérieur, le président de la cour d’appel, deux hauts fonctionnaires du ministère du Commerce, deux conseillers politiques auprès du Président de la République.


  — Et que font-ils ici ?


  — Ils siègent aux côtés de la défenderesse. Un peu comme des témoins de mariage.


  — Ça vous surprend ? demanda Remi.


  — J’aurais dû m’y attendre mais oui, je suis surprise. En 2006, le Guatemala a créé la Commission internationale pour la lutte contre l’impunité. C’est une organisation indépendante chargée d’apurer le système judiciaire et de débarrasser le pays des forces de sécurité illégales comme celle que vous avez affrontée à Alta Verapaz. Parmi ces hommes, au moins trois sont membres de cette commission. Mais quand elle s’applique à leurs amis, j’imagine que la notion d’impunité leur semble légitime. »


  Un moment plus tard, une porte s’ouvrit sur un côté de la salle. Sarah Allersby fit son entrée, escortée par deux agents de police et suivie par ses avocats. Remi donna un coup de coude à Sam. « Ces types ne t’évoquent rien ? »


  Sam se pencha vers Amy. « Ils étaient avec Sarah le jour où elle a voulu nous acheter le codex. » Les trois premiers – un Mexicain, un Américain, un Guatémaltèque – furent rejoints par trois autres.


  « Et ceux-là travaillent pour un respectable cabinet de Guatemala City », ajouta Amy.


  Sarah Allersby et ses défenseurs restèrent debout. Un instant plus tard, l’huissier annonça la cour. Le juge grimpa sur l’estrade et réclama le silence en assénant deux coups de marteau sur son pupitre. Tout le monde s’assit.


  La robe du magistrat avait à peine touché sa chaise que les avocats des deux parties se précipitèrent. Ils discutèrent avec le juge pendant de longues minutes. « Pourquoi font-ils ça ? Il ne s’est encore rien passé, chuchota Sam.


  — À mon avis, l’affaire a été réglée en amont, répondit Amy sur le même ton.


  — Comment est-ce possible ? s’indigna Sam.


  — Sinon, ces importantes personnalités ne se seraient pas déplacées, renchérit Remi.


  — Je suppose qu’ils sont là pour apporter leur soutien à la partie gagnante. La justice est peut-être aveugle mais pas assez stupide pour déranger l’ordre établi. »


  D’un geste impatient, le juge congédia les avocats, lesquels regagnèrent en toute hâte leurs places respectives comme des poulets effrayés par un renard.


  « Le tribunal a reçu une demande d’accord amiable déposée par le conseil de Miss Allersby, claironna le magistrat. Demande acceptée par le procureur au nom du peuple guatémaltèque.


  — Pourquoi l’accusation a-t-elle accepté un truc pareil ? », explosa Sam. Plusieurs personnes se retournèrent pour le fusiller du regard.


  Le juge compulsa ses notes puis reprit son discours. Amy traduisit. « Le chef d’accusation portant sur le recel d’un codex maya a été abandonné, faute de preuves. On n’a pas retrouvé le codex en question. Le chef d’accusation portant sur des menaces contre l’intégrité corporelle d’autrui avec violences, a été abandonné. Les deux prétendus auteurs n’ont pas été retrouvés.


  — C’est ridicule, s’écria Sam. Les preuves ont été fournies par la police. » Il y eut un murmure dans la salle. De nouveau, les gens se retournèrent pour le dévisager.


  Le juge donna un coup de maillet en regardant Sam d’un air furieux. « Il va faire évacuer la salle, murmura Amy. Je vous en prie, calmez-vous sinon tout le monde sera expulsé et il faudra attendre des semaines pour avoir le compte rendu d’audience. »


  Le juge posa la page qu’il venait de lire et passa à la suivante.


  « Je n’y comprends rien, dit Sam. Qu’est-ce qu’il raconte ?


  — Miss Allersby prétend avoir découvert la cité maya la première. Elle demande à ce que ses droits soient reconnus et propose à l’État de lui signer un bail emphytéotique contre une somme d’argent que le ministère de l’Intérieur utilisera pour la protection de la faune dans le district d’Alta Verapaz.


  — Mais c’est hallucinant !


  — Maintenant, le juge énonce les clauses de l’accord amiable, dit Amy à voix basse. Ce qui ne signifie pas qu’il les accepte. Mais rien de ce que vous direz n’en changera les termes. »


  Sam prit sur lui.


  « Miss Allersby a demandé à ce que le commandant Rueda soit muté pour qu’il cesse de la harceler », reprit Amy.


  Sam grimaça, baissa les yeux mais ne fit aucun commentaire.


  En guise de conclusion, le juge prononça une phrase péremptoire assortie d’un dernier coup de maillet. Amy Costa traduisit : « J’approuve les termes de l’accord et je déclare l’audience levée. »


  Le moment était venu d’évacuer la salle en vue de la prochaine affaire. Comme une bonne partie du public, Amy Costa se leva. « On s’en va, souffla-t-elle aux Fargo.


  — Quoi ? C’est déjà fini ? s’étonna Sam. Je pensais qu’on nous demanderait de témoigner, qu’on nous laisserait présenter des preuves. »


  Remi vit une bonne moitié des personnes présentes se retourner encore une fois vers Sam. Visiblement ravie, Sarah Allersby se permit un petit sourire fugace avant de se diriger vers la sortie.


  « Hélas non. Tout était réglé d’avance, dit Amy Costa. C’est une pratique courante, dans ce pays.


  — Mais c’est une imposture. Les plus riches ne peuvent pas avoir toujours raison. »


  Le juge reprit son maillet en hurlant quelque chose qui ressemblait à une injonction. Sam n’eut pas besoin de traduction pour comprendre qu’il allait se faire expulser manu militari. Il se leva de lui-même et prit le chemin de la sortie en se faufilant entre les chaises. « Ne vous fatiguez pas. Je m’en vais. »


  Mais c’était trop tard – l’ordre avait été donné. Deux agents de police bâtis comme des armoires à glace s’emparèrent de lui. Le premier lui tordit un bras dans le dos, l’autre lui fit une clé au cou. Ils poussèrent la porte de la salle d’audience avec sa tête et l’entraînèrent dans le couloir. De leur main libre, ils ouvrirent les grosses portes donnant sur la rue et, d’une bourrade, le jetèrent dehors.


  Sam qui se voyait déjà en prison pour la nuit poussa un soupir de soulagement en se retrouvant sur le perron parmi la foule et les voitures qui passaient dans la rue. Il attendit bien sagement que ses deux compagnes le rejoignent.


  Pendant qu’ils descendaient les marches du tribunal tous les trois, Remi dit à Amy Costa : « Je sais que le commandant Rueda est un ami à vous. Je suis navrée qu’il ait tous ces problèmes à cause de nous. Les preuves réunies contre Sarah Allersby étaient pourtant indiscutables. On ne peut pas photographier un objet qu’on ne possède pas.


  — Ne vous en faites pas, répondit Amy. Le commandant Rueda a agi en toute connaissance de cause. Tout ira bien pour lui. Il a des alliés, lui aussi. D’ici une semaine, quand cette histoire sera un peu oubliée, ils mettront tout en œuvre pour le sortir de cette mauvaise passe. C’est ainsi que les petits pays corrompus deviennent des nations modernes et démocratiques. Il y a toujours des gens – comme le commandant Rueda, comme vous – qui travaillent à réformer les choses, mais c’est difficile et ça prend du temps. » Elle posa sur les Fargo un regard insistant. « Quant à Sarah, ne la lâchez pas. » Puis elle fit volte-face et reprit seule le chemin de l’ambassade américaine.


  « Allez, on y va, dit Remi. Je ne veux pas être là quand Sarah Allersby sortira avec son sourire triomphal. »


  Sam et Remi marchèrent jusqu’à leur hôtel. « Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-elle.


  — On ne peut pas la laisser continuer, n’est-ce pas ? répondit Sam en haussant les épaules.


  — Non, mais que pouvons-nous faire pour l’en empêcher ?


  — La copie du codex maya nous aidera à deviner où elle prévoit de fouiller, la prochaine fois. L’idée c’est de débarquer avant elle sur le site. » Il sourit. « Après, on passera au suivant. Et au suivant, et ainsi de suite. »
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  Alta Verapaz, Guatemala


  SAM ET REMI ÉTAIENT ASSIS À BORD d’un hélicoptère Jet Ranger Bell 206B3, un casque sur les oreilles. Aux commandes, Tim Carmichael, président et chef-pilote de la société Cormoran 1 Air Charter. Sous leurs pieds, la canopée s’étirait à perte de vue. « Nous arriverons sur la zone dans une poignée de minutes, annonça Carmichael avec son accent australien.


  — Génial, dit Sam. J’adore cette méthode qui consiste à passer une journée sur un site et à rentrer le soir pour recommencer ailleurs le lendemain matin.


  — J’avoue que c’est un rythme idéal pour un pilote privé, dit Carmichael. On atterrit, on fait une sieste, on redécolle.


  — Pourtant, tous ces lieux sont difficiles d’accès, fit remarquer Remi. En pleine jungle et souvent perchés sur des plateaux densément boisés.


  — Pas de souci, répondit Carmichael en souriant. Notre société a été fondée dans les années 1960 et nous n’avons perdu aucun passager, cette semaine.


  — Tant mieux, répliqua Sam, amusé. Voici la photo aérienne. » Il lui tendit un agrandissement. Des coordonnées étaient inscrites au feutre sur la bordure blanche.


  Carmichael l’examina, vérifia sur son GPS et lui rendit le cliché. « On devrait y être d’ici à quinze minutes. »


  Au-dessus de l’immensité verte, le ciel était moucheté de petits nuages blancs. Un massif montagneux barrait l’horizon bleuté.


  Dans la matinée, ils avaient survolé des routes et de petites agglomérations mais, depuis quelque temps, on ne voyait plus trace de présence humaine. Carmichael consulta son GPS.


  « Regardez. » Remi désigna des formes grises qui semblaient surgir de la végétation luxuriante. « On y est. »


  Le Jet Ranger s’inclina et décrivit un cercle à la verticale du site. « Oui, je vois une structure couleur calcaire, confirma-t-il. Juste là, entre les arbres.


  — Exact, dit Sam. Trouvons un endroit où nous poser. » Carmichael volait en cercles de plus en plus larges au-dessus des ruines. Au bout de quelques minutes, il annonça : « Je ne vois pas de terrain assez dégagé.


  — Non, confirma Remi. La forêt recouvre tout. »


  Carmichael étendit ses recherches et finit par apercevoir une surface dénudée, comme brûlée par un incendie. « On devra s’en contenter.


  — C’est curieux, tout est calciné, dit Sam.


  — En effet, répondit Carmichael. Comme le premier village est à des dizaines de kilomètres d’ici, j’imagine que c’est à cause de la foudre. Je suis désolé, il va falloir que vous marchiez pour atteindre les ruines.


  — J’ai une idée, s’écria Remi. Est-ce que ce matériel de sauvetage fonctionne ? » Elle désigna le treuil électrique équipé d’un câble terminé par un harnais qui était accroché près de la porte.


  « Bien sûr, dit Carmichael.


  — Pouvez-vous actionner le treuil tout en pilotant ?


  — J’ai un deuxième panneau de contrôle dans ce coin-là. Voilà ce que je propose : on atterrit ici, je vous attache au bout du câble, on remonte et je vous dépose sur le site. Mais je dois vous prévenir : ça fout les jetons.


  — Je sais, dit Remi, mais ce n’est pas grave. »


  Carmichael attendit la réaction de Sam. Ce dernier suggéra :


  « Nous nous attacherons nous-mêmes. Pensez-vous être en mesure de nous déposer sur cette dalle grise, là-bas ? Celle qui ressemble à un toit plat.


  — Il n’y a pas beaucoup de vent aujourd’hui. Je vais faire un essai, si vous êtes partants.


  — Remi, veux-tu que je passe le premier ? demanda Sam.


  — Non, c’est bon. Viens m’aider à enfiler le harnais. »


  Ils dégrafèrent leurs ceintures de sécurité et enjambèrent les sièges pour passer dans la queue de l’appareil. « OK, Tim, dit Sam quand Remi fut équipée. Trouvons le point idéal pour la faire descendre. » L’hélico perdit de l’altitude et survola les pierres grises qui dépassaient du faîte des arbres. « Prête ? » demanda Carmichael.


  Sam ouvrit la porte latérale. Remi s’assit sur le rebord, jambes ballantes, lui dit au revoir d’un signe de la main et se jeta dans le vide. Le souffle du rotor fit tournoyer sa queue-de-cheval. Le treuil entra en action. « C’est parti, dit Sam en surveillant la descente de Remi. Plus bas, encore, encore. C’est bon, Tim. Restez à cette altitude. » Remi posa les pieds sur la pierre puis entreprit de retirer le harnais. « Elle va bientôt se libérer. C’est fait. Vous pouvez remonter le câble. »


  Quand il eut récupéré le harnais, Sam se glissa dedans, attrapa son sac et celui de Remi par les sangles et se prépara à sauter. « OK, Tim, revenez nous chercher à cinq heures.


  — J’y serai. »


  Sam se laissa tomber en regardant le haut de la pyramide se rapprocher peu à peu. Il dut se servir de ses pieds pour éviter de heurter le petit temple bâti au sommet. Dès qu’il eut atterri sur une surface plane, le câble se détendit. Sam retira le harnais et fit signe à Tim.


  L’hélicoptère remonta. Tim actionna le treuil et, quand le câble fut rembobiné, mit cap à l’ouest vers la clairière au sol calciné.


  « Quel calme tout à coup, tu ne trouves pas ? » dit Remi.


  Sam la prit dans ses bras et l’embrassa. « Ça fait du bien d’être un peu seuls.


  — Je suis d’accord. Mais si nous ne commençons pas tout de suite, il faudra revenir demain.


  — Alors, on s’y met. » Ils ouvrirent leurs sacs et sortirent deux appareils photo numériques et deux pistolets qu’ils glissèrent dans la ceinture ventrale cachée sous leur chemise.


  Ils photographièrent le site depuis le sommet de la pyramide, de manière à obtenir une couverture à 360°. La cité antique se fondait si bien dans la végétation qu’on n’apercevait d’elle qu’une collection de monticules boisés en forme de cônes. Puis ils entrèrent dans le petit temple. De l’intérieur, il ressemblait à une cabane aux murs chaulés recouverts de fresques relativement bien conservées. Ils photographièrent le sol, le plafond, les cloisons, puis s’attardèrent devant une peinture représentant une procession : des Mayas chargés d’offrandes défilaient devant une divinité à l’aspect repoussant.


  Après quoi, ils descendirent lentement les degrés de la pyramide. Ce faisant, ils mitraillèrent l’édifice dans ses moindres détails, de même que les bâtiments autour. Dans la mesure du possible, ils essayaient de s’inclure l’un ou l’autre dans chaque photo, autant pour donner l’échelle que pour attester de leur présence sur place.


  Quand ils furent au niveau du sol, ils continuèrent leur reportage en ratissant la zone sur un rayon de 300 mètres. En fin d’après-midi, ils regagnèrent la pyramide et s’arrêtèrent sur son flanc est. Sam sortit de son sac un tube en PVC long de 30 centimètres, bouché à ses deux extrémités. Il contenait des feuilles roulées portant un texte imprimé en anglais et en espagnol. Y était écrit que Sam et Remi Fargo étaient venus sur ce site maya (indication des coordonnées GPS) pour en explorer et cartographier les vestiges. Suivaient les numéros de téléphone et les adresses électroniques et postales de la Société d’Archéologie américaine, du Congrès mondial d’Archéologie et de la Société d’Archéologie historique. Le texte précisait que toutes ces institutions avaient été informées de ladite découverte, au même titre que le gouvernement du Guatemala. Sam creusa un trou dans la terre au pied des marches, y glissa le tube et marqua l’endroit avec l’un de ces petits fanions en plastique rouge qu’emploient les fournisseurs d’énergie pour signaler les conduites de gaz.


  « Notre cinquième site en l’espace de dix jours, dit Remi. Dont quatre grandes cités.


  — On a battu tous les records touristiques. »


  Remi regarda sa montre. « Il est plus de quatre heures. Regagnons notre perchoir et essayons de capter un réseau pour envoyer les photos à Selma. »


  Ils escaladèrent l’ouvrage monumental que seuls les arbres les plus majestueux parvenaient à égaler en taille. Au sommet, Remi alluma son téléphone satellite, le connecta à son appareil photo et procéda au transfert. Avec Selma, ils avaient mis au point une méthode de travail. À réception des fichiers, elle commençait par les sauvegarder sur disque dur puis elle les transmettait à David Caine, lequel était chargé d’informer les organisations internationales qu’une nouvelle cité maya venait d’être découverte, photographiée et en partie cartographiée.


  Quand le transfert fut terminé, Remi fit la même chose avec les photos de Sam. Puis elle vérifia l’heure. « Tim avait pourtant dit qu’il serait là pour cinq heures. Il est presque cinq heures.


  — Oui, je sais. » Sam appela Tim Carmichael sur son téléphone satellite, écouta sonner dans le vide puis raccrocha. « Il ne répond pas.


  — Peut-être qu’il est en vol et qu’il n’entend rien à cause du casque. » Ils patientèrent encore une dizaine de minutes en dressant l’oreille. « Que dalle », dit Remi.


  Sam refit le numéro de Tim. En vain. Puis il appela la société Cormorant 1 Air Charter à Belize et mit le haut-parleur pour que Remi entende.


  — Cormorant, ici Art Bowen.


  — Monsieur Bowen, on ne se connaît pas mais je suis Sam Fargo. Tim Carmichael nous a déposés quelque part sur les hauts plateaux du Guatemala. Il était censé venir nous prendre à cinq heures mais il n’arrive pas. Et il ne répond pas au téléphone non plus. Pourriez-vous le contacter par radio et lui demander si tout va bien pour lui ?


  — Je vais essayer, dit Bowen. Ne quittez pas. »


  Bowen posa son téléphone. Quelques minutes s’écoulèrent durant lesquelles Sam et Remi entendirent des personnes discuter à voix basse, peut-être via une radio, peut-être de visu. Bowen revint en ligne. « Je n’arrive pas à le joindre non plus, dit-il. J’envoie un hélico pour voir ce qui se passe. Pouvez-vous nous donner votre position exacte ?


  — Ne quittez pas. » Sam tendit le portable à Remi qui avait noté leurs coordonnées dans un carnet au fond de son sac. Elle les énonça deux fois de suite puis elle fournit son numéro de téléphone et celui de Sam. « Tim était censé attendre notre appel sur une zone dégagée, située à environ 8 kilomètres à l’ouest de notre position actuelle, un terrain brûlé par un incendie.


  — On peut vous voir depuis le ciel ?


  — Nous sommes au sommet d’une pyramide maya. Il nous a fait descendre au bout d’un câble. Et il était prévu que nous remontions de la même manière.


  — Je vais venir vous chercher moi-même. Mais l’appareil dont je dispose n’a pas de treuil. Y a-t-il un endroit où je puisse me poser ?


  — Oui, là où Tim était censé attendre qu’il soit cinq heures. Il va falloir qu’on fasse le trajet à pied. Il n’y a pas d’autre solution.


  — Dans ce cas, d’accord. Mais soyez prudents si vous croisez quelqu’un. Les gens par là-bas ne sont pas tous honnêtes. Bon nombre de criminels se réfugient dans la jungle pour échapper à la police et à l’armée. J’emmène deux collègues avec moi, et des armes aussi.


  — Merci du conseil. Nous éviterons les mauvaises rencontres autant que faire se peut. Nous nous mettons en route immédiatement.


  — Il est possible que nous arrivions en même temps que vous. À tout à l’heure. »


  Sam et Remi redescendirent prudemment puis ils se tournèrent vers l’ouest et s’enfoncèrent dans la forêt.


  « Je me fais du souci pour Tim, dit Remi. J’espère que le rotor de son hélicoptère n’a pas heurté un arbre.


  — Je l’espère aussi. Mais il ne s’est pas écrasé, sinon nous aurions vu de la fumée quand nous étions au sommet de la pyramide. En revanche, il a pu lui arriver autre chose.


  — C’est horrible de s’inquiéter quand on est trop loin pour savoir de quoi exactement.


  — J’arrive à gérer mon anxiété, répondit Sam. Du moins, tant que mon pistolet est chargé et la trousse de secours au fond de mon sac. »


  Lorsque Sam et Remi eurent parcouru quelques centaines de mètres dans la jungle, ils se sentirent plus à l’aise. Dès que la piste était assez dégagée, ils trottinaient ; le reste du temps, ils marchaient d’un bon pas, toujours face au soleil couchant dont les rayons filtraient entre les feuilles. Ayant estimé qu’ils progressaient à une vitesse moyenne de 5 kilomètres/heure, ils décidèrent de continuer à ce rythme pendant une demi-heure puis de faire halte pour souffler et vérifier leur position.


  Ils s’arrêtent comme prévu, se posèrent sur un affleurement rocheux, s’orientèrent et prirent le temps de s’hydrater. Ils étaient à mi-chemin. La prochaine pause interviendrait dans un quart d’heure.


  Ils repartirent en courant l’un derrière l’autre. Uniquement concentrés sur leur foulée, ils ne commencèrent à s’inquiéter du bruit qu’ils faisaient qu’en arrivant aux abords de la clairière. Ils savaient qu’un vrai pro comme Tim n’était pas du genre à faire attendre des clients, à les transporter dans un appareil défectueux ou à tomber à court de carburant. De plus, il disposait d’une radio et d’un téléphone satellite. Par conséquent, les Fargo ne pouvaient s’empêcher d’imaginer le pire tout en espérant de toutes leurs forces retrouver Tim en vie.


  Quand ils s’arrêtèrent pour la troisième fois, le point de rendez-vous était proche. Mais on n’entendait pas le moindre battement. Ils étaient arrivés avant Art Bowen. Le silence qui pesait sur la jungle avait quelque chose de sinistre.


  Sam et Remi se concertèrent en discutant joue contre joue et, quand ils furent d’accord sur un plan, avalèrent encore quelques gorgées d’eau et partirent pour leur dernière étape.


  Tous leurs sens en alerte, ils marchèrent jusqu’à l’orée de la clairière en se cachant derrière les buissons épargnés par le feu de forêt. L’hélicoptère était là ; par précaution, Carmichael s’était posé au beau milieu du terrain, bien à plat sur le sol. Les Fargo ne remarquèrent aucune anomalie, aucun impact de balle sur la carlingue. Et pourtant, Tim était invisible. Ils firent le tour de la clairière à pas mesurés. Au bout d’une centaine de mètres, ils s’arrêtèrent en tendant l’oreille. Des voix masculines. D’abord, ils crurent qu’elles sortaient de la radio embarquée. Mais non, c’étaient des hommes en chair et en os ; ils parlaient espagnol et se tenaient quelque part derrière eux.


  Sam et Remi se tournèrent face aux voix. D’après leurs estimations, ils étaient à mi-chemin entre l’hélicoptère et les inconnus qui discutaient. Les branches arrachées aux buissons, les plantes piétinées et encore vertes prouvaient qu’ils étaient passés par là peu de temps auparavant.


  D’un geste, Remi informa Sam qu’elle s’apprêtait à contourner le groupe par la droite. Il hocha la tête et s’engagea sur la gauche. Chacun resta toutefois à une distance suffisante pour passer inaperçu et espérer que le bruit de ses pas serait noyé par les éclats de voix.


  Ayant décrit un quart de cercle autour de la zone, Sam s’immobilisa et attendit. Il savait que Remi était déjà à son poste. Escrimeuse confirmée, elle était à la fois plus rapide et plus agile que lui, surtout quand il s’agissait de se faufiler à travers la végétation. Il savait également qu’il serait plus efficace de près, en lançant une première attaque surprise, alors qu’une championne de tir comme Remi causerait plus de dégâts à moyenne distance. Il saisit le pistolet qu’il portait sur son ventre et se mit à ramper. Au jugé, les inconnus étaient six, sans doute assis en rond à quelques pas de lui, peut-être autour d’un feu de camp – non, il aurait senti la fumée. En rond, un point c’est tout. Que faisaient-ils au milieu de la jungle ?


  C’est alors qu’il les aperçut. En fait, ils n’étaient que cinq.


  Jeunes, mal rasés, portant des jeans, des pantalons à poches, des T-shirts, des pièces d’uniforme élimées. Ils avaient déployé sur le sol une bâche en plastique vert olive et jeté dessus divers objets appartenant à Tim Carmichael – son téléphone satellite, les trois casques, ses cartes de navigation, son portefeuille, ses clés, son canif et ses lunettes de soleil.


  Entre chaque homme, était posé un fusil de guerre FN FAL 7.62mm de fabrication belge. Sam se rapprocha encore un peu pour tenter d’en savoir plus. C’est là qu’il vit Tim, quelques mètres plus loin, debout contre un arbre.


  Ses chevilles étaient entravées. On lui avait lié les mains dans le dos et autour du cou un nœud coulant dont la corde reposait sur une grosse branche au-dessus de lui, son extrémité solidement attachée autour du tronc de l’arbre. Un piège infernal qui obligeait Tim à se tenir bien droit malgré son épuisement, au risque de mourir étranglé. Il avait l’œil gauche poché, des coupures partout sur le visage, des taches d’herbe sur ses vêtements et il semblait avoir reçu un coup sur la tête car ses cheveux étaient sombres et poisseux.


  Sam fit un large détour. Quand il arriva à la hauteur de Carmichael, il bifurqua, s’approcha et, caché par les feuillages et le corps du pilote, sortit un couteau. Ayant libéré les poignets et les chevilles de Tim, il retira le cran de sécurité de son deuxième pistolet, lui glissa l’arme dans la paume droite puis s’écarta d’un mètre et s’occupa de scier la corde prolongeant le nœud coulant. Pour que les autres ne remarquent rien, il coinça le bout sectionné dans la boucle qui entourait le tronc.


  Ensuite, retranché dans les fourrés, Sam prit le temps de calculer les distances et les angles de tir. Maintenant qu’ils étaient trois contre cinq, ils allaient pouvoir les prendre sous un feu croisé. De temps à autre, l’un des hommes autour de la bâche se retournait pour s’assurer que Carmichael était toujours à sa place, la corde autour du cou.


  Quand Sam jugea que Remi, Carmichael et lui formaient un parfait triangle équilatéral, il leva son arme, fit trois pas en avant et se réfugia derrière un tronc d’arbre en sortant juste un œil et la main qui tenait le pistolet. « Eh, vous là-bas ! hurla-t-il en espagnol. Posez vos armes sur le sol et reculez ! »


  Stupéfaits, les hommes se retournèrent subitement vers la voix qui venait de retentir. L’un d’eux voulut tirer mais Sam fut plus rapide et l’abattit d’une seule balle.


  À cet instant, Carmichael cria : « Lâchez vos armes ! »


  Voyant que leur prisonnier non seulement était libre mais qu’il les menaçait d’un pistolet, ils obtempérèrent. Tous sauf un, lequel tourna le canon de son fusil vers Carmichael. Mais ce dernier s’était déjà jeté dans les buissons. Le récalcitrant voulut quand même tenter sa chance. Remi ne lui en laissa pas le temps. Une balle lui transperça le bras. Son fusil tomba par terre.


  Quant aux trois hommes encore valides, ils durent estimer préférable de se rendre car ils s’écartèrent de leurs armes et mirent les mains sur la tête. Sachant que Remi et Carmichael le couvraient, Sam émergea des buissons et, sans baisser son pistolet, ramassa les fusils pour les jeter en pile dans un coin de la clairière.


  Tim Carmichael s’avança vers lui, arme au poing. « Êtes-vous blessé ? lui demanda Sam.


  — Ce n’est rien. Ces clowns ne m’ont pas tiré dessus.


  — Qui sont-ils ? Vous le savez ?


  — Ils sont aussi bavards qu’une bande de pies. Mais ils n’ont rien dit qui puisse nous renseigner. J’imagine qu’ils ont vu l’hélico atterrir et qu’ils ont tenté de le voler dans l’espoir de le revendre.


  — L’appareil a subi des dommages ?


  — Non, rien. Tout à l’heure, après m’être posé, j’ai voulu faire une petite sieste à l’ombre. Et c’est là qu’ils m’ont sauté dessus. »


  On entendit un battement au loin. Le bruit se rapprocha, les feuilles des arbres commencèrent à s’agiter. Tout à coup, un hélicoptère apparut et s’immobilisa au-dessus d’eux. Sam et Remi virent un homme accroché à la porte béante, un M16 dans la main.


  — Il vaudrait peut-être mieux que vous vous montriez, Tim », conseilla Sam.


  Carmichael se précipita vers son propre appareil en agitant les bras. Sam et Remi le suivirent en poussant les prisonniers devant eux. Une voix brailla dans la radio de Tim : « C’est bon, Tim. On te voit. Tu vas bien ? » C’était Art Bowen.


  Tim décrocha le micro. « Oui. Les Fargo sont ici, avec moi. Nous avons fait cinq prisonniers, dont deux blessés.


  — Attendez, on arrive. »


  L’hélicoptère atterrit. Trois hommes munis de M16 en descendirent et coururent vers leur collègue. Plus âgé et plus lourd qu’eux, mais pareillement armé, le pilote les rejoignit en marchant à son rythme.


  Sam, Remi et Tim Carmichael regardèrent Art Bowen et ses hommes embarquer les cinq malfaiteurs. « Je parie que Tim apprécierait quelques jours de repos après cette mésaventure », dit Remi.


  Carmichael s’installa aux commandes et chaussa les lunettes de soleil qu’il venait de récupérer. « J’avoue que ça me ferait du bien. J’ai entendu ce qu’ils disaient. Si l’un d’entre eux avait su piloter un hélicoptère, ils m’auraient descendu sans le moindre état d’âme. »
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  Au même endroit, trois semaines plus tard


  SARAH ALLERSBY S’ÉLOIGNA des deux hélicoptères posés au centre de la clairière et s’enfonça dans la forêt. Comme la végétation avait tout envahi, elle allait avoir du mal à prouver à ses invités qu’ils marchaient sur une ancienne voie maya. Pourtant, elle était sûre de son fait. Armée d’une machette, elle s’ouvrit un passage en regardant attentivement où elle posait les pieds, au cas où elle verrait apparaître une surface dallée susceptible de les convaincre.


  Elle jeta un coup d’œil derrière elle sur les quinze journalistes triés sur le volet et leur attirail hypersophistiqué : téléphones satellites, enregistreurs audio et vidéo dernier cri. Ils n’arrêtaient pas de caqueter. Visiblement, ils ne mesuraient pas l’honneur qu’elle leur faisait en leur accordant une telle exclusivité.


  Ayant enfin trouvé le pavage qu’elle cherchait, Sarah s’arrêta et sollicita leur attention. « Mesdames et messieurs, s’il vous plaît. Nous sommes actuellement sur une voie de circulation maya. Une route entièrement dallée. » Puis elle s’effaça pour que les journalistes constatent par eux-mêmes. Mais tandis qu’une poignée d’entre eux prenait la peine de photographier les pierres blanchâtres qu’elle venait de désigner, la plupart braquèrent leurs objectifs sur elle, afin d’immortaliser la grande exploratrice dans son environnement naturel. Ce qui n’était pas pour lui déplaire, soit dit en passant.


  Elle repartit d’un pas allègre puis se retourna de nouveau, cette fois pour regarder les hommes armés, encore plus nombreux que les journalistes, qui fermaient la marche, leurs fusils belges sanglés en travers du torse. Ces renforts lui avaient coûté cher mais, grâce à eux, elle était sûre de ne pas se laisser déborder, comme l’autre jour. Après la mystérieuse disparition des cinq hommes que Russell avait embauchés pour aménager une piste d’atterrissage, elle ne voulait prendre aucun risque. Les ruines mayas n’étaient plus très loin, à présent, se dit-elle en tranchant les lianes qui lui barraient le chemin. Elle finit par émerger sur une esplanade. « Et voilà, lança-t-elle à pleine voix. Je vous présente la cité antique que j’ai découverte. »


  Deux grandes pyramides se dressaient de part et d’autre du site ; la plus proche étant aussi la plus impressionnante. Les journalistes ne le savaient pas encore mais cette merveille possédait un petit temple à son sommet, lequel abritait des fresques de toute beauté. Les techniques architecturales et le raffinement des décors suffisaient à prouver qu’on avait affaire à une société ancienne particulièrement brillante et inventive. C’était d’autant plus stupéfiant que cet endroit était abandonné depuis plus de mille ans, ce qui revenait à dire que ses derniers habitants étaient morts avant que les Normands n’envahissent l’Angleterre.


  Dans une cité de cette importance, on ne manquerait pas de découvrir des tombes royales remplies d’objets d’une valeur incalculable. Les quelques artefacts qu’elle avait déjà trouvés donnaient un avant-goût des trésors qui dormaient sous ses pieds. Elle avait hâte de voir ça et, plus encore, elle voulait que les journalistes la voient en train de fouiller, ou de faire semblant. Deux ou trois photos plus quelques séquences vidéo envoyées à point nommé aux chaînes de télévision européennes et américaines feraient d’elles une autre femme. Aujourd’hui, on la considérait comme une riche héritière aux goûts insolites. Mais quand on saurait ce qu’elle avait accompli, elle deviendrait une sommité, la plus respectée des archéologues. Et comme personne n’était au courant pour le codex maya, rien ne l’empêcherait de le ressortir du coffre dans quelques années, et de refaire la une des médias en annonçant une nouvelle « découverte ».


  Toujours à la pointe de l’élégance, elle portait ce jour-là une tenue d’exploratrice composée d’un chemisier fauve à épaulettes retroussé aux manches, d’un pantalon assorti et d’une paire de bottes parfaitement cirées. Elle avançait résolument vers la gigantesque pyramide, comme une dompteuse face à une bête fauve. Soudain, les murmures derrière elle reprirent de plus belle. Elle s’arrêta net et pivota sur les talons.


  Les journalistes venaient de déboucher sur l’esplanade. Ils contemplaient, sidérés, les monuments anciens à demi recouverts par la végétation. Contrairement aux autres cités enfouies que Sarah avait pu visiter, celle-ci était assez dégagée pour qu’on discerne nettement les formes de ses plus hauts bâtiments.


  Mais quelque chose ne tournait pas rond. Au lieu de se précipiter vers elle en se bousculant pour la féliciter et recueillir ses premières déclarations, les représentants de la presse internationale avaient dégainé leurs portables. Certains lisaient des textos, d’autres lui tournaient le dos, le téléphone collé à l’oreille, d’autres encore, très excités, discutaient entre eux dans toutes les langues. En fait, on aurait dit qu’ils avaient tous reçu le même scoop au même moment.


  Seuls les caméramans étaient silencieux. Mais au lieu de filmer les chefs-d’œuvre architecturaux qui les dominaient de toute part, ils ne s’intéressaient qu’à leurs collègues dont les gesticulations trahissaient un mélange de stupeur et d’indignation.


  Un journaliste en particulier attira l’attention de Sarah. Justin Fraker du Times. Son frère Teddy l’avait connu à Eton et Justin n’avait consenti à se déplacer que parce que Teddy lui avait promis une compensation – sans doute une invitation à la prochaine réception donnée au 10 Downing Street, soupçonnait Sarah.


  Elle avait espéré que Justin serait un peu son porte-parole auprès de leurs concitoyens britanniques. Comme il était le seul anglophone à proximité, elle le fixa du regard pour tenter de lire sur ses lèvres. C’est ainsi qu’elle crut déchiffrer : « C’est complètement dingue. Elle nous fait marcher. Elle n’est pas sérieuse. »


  Sarah se demanda de qui Justin pouvait bien parler. Elle soupira. Il n’aurait plus manqué qu’une quelconque actrice américaine se soit encore illustrée par telle ou telle extravagance, et lui ait volé la vedette. Ce n’était vraiment pas le jour.


  Elle décida de rejoindre le groupe. La voyant approcher, Michelle Fauret de Paris-Match, qui s’intéressait surtout à l’aspect people de Sarah Allersby, vint à sa rencontre en criant : « Sarah ! Sarah ! » Elle tenait une petite caméra numérique.


  Sarah Allersby s’en trouva rassurée. Elle était tout émoustillée à l’idée que sa notoriété allait bientôt monter en flèche. Jusqu’à présent, on la voyait comme une milliardaire possédant de mystérieuses exploitations agricoles en Amérique centrale et faisant des apparitions très remarquées dans les réceptions données par la jet-set sur la Côte d’Azur ou certaines îles de Méditerranée. Et elle n’avait rien contre. Mais désormais, elle ne serait plus seulement une jeune femme « intéressante ». Elle deviendrait « fascinante ». Sarah découvrit ses belles dents blanches et répondit : « Oui, Michelle ?


  — Tout le monde vous accuse d’imposture. Il paraît que ce site est déjà enregistré auprès de plusieurs grandes sociétés archéologiques. Ce n’est pas vous qui l’avez découvert mais quelqu’un d’autre. »


  Sarah remarqua la petite lumière rouge sur la caméra de Michelle. Agacée, elle essaya de donner le change mais son sourire était crispé. « C’est idiot. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — Regardez ça », intervint Emil Bausch, le chroniqueur allemand, en levant l’iPad qu’il était en train de regarder. Sur l’écran, on reconnaissait la grande pyramide qui se trouvait à 100 mètres devant eux. « Cette image a été publiée sur le site internet de la Société pour l’Archéologie américaine. Quelqu’un a déjà photographié et cartographié la cité maya où nous sommes. »


  Jim Hargrove du National Geographic en rajouta une couche : « Comment est-ce possible ?. Vous ne consultez jamais les sites des sociétés archéologiques présentes sur le terrain ?


  — Bien sûr que si. » Cela faisait quelque temps que Sarah ne l’avait pas fait. Trop occupée.


  « Apparemment non. Autrement vous auriez su que ces ruines étaient déjà répertoriées.


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites, s’énerva Sarah Allersby. C’est une blague ou quoi ? Je vous ai fait une fleur en vous invitant à cette avant-première et, au lieu de me remercier, vous m’accusez de fraude ? Regardez ce qui nous entoure, ajouta-t-elle d’un geste ample. Les dernières personnes à avoir contemplé ces chefs-d’œuvre sont mortes voilà plus de mille ans.


  — Faux. Des gens sont passés par ici voilà moins de trois semaines et ils sont toujours de ce monde, que je sache, s’immisça Justin Fraker. Je viens de vérifier sur le répertoire des découvertes archéologiques de la British Library. Ce site y est mentionné. » Il montra l’écran de son téléphone satellite. « Ils en donnent même une description complète. Les coordonnées correspondent. Il paraît que ses inventeurs ont laissé une balise au pied de la pyramide. Un tube enterré et signalé par un fanion rouge.


  — Qui sont ces gens qui se vantent d’être passés par ici il y a trois semaines ? demanda Sarah Allersby.


  — Leurs noms sont notés quelque part… Attendez… Oui, il s’agit de Samuel et Remi…


  — Fargo ! le coupa-t-elle. Des criminels ! Des imposteurs ! Ils n’ont aucune qualification. Ce ne sont pas des universitaires mais des chasseurs de trésors. C’est une arnaque.


  — Leurs recherches ont été menées conjointement avec l’université de Californie, intervint Van Muckerjee, le correspondant du New York Times. L’université de Californie me semble posséder toutes les qualifications requises.


  — Je n’ai rien de plus à ajouter, lâcha-t-elle. Je pars dans trente minutes. Et je vous conseille vivement de regagner les hélicoptères au plus vite. Les pilotes ne décolleront plus dès qu’il fera nuit. » Elle fit demi-tour et s’engagea sur le sentier.


  Sa tête blonde dressée en signe de défi, Sarah marchait sans rien dire, suivie à petites foulées par les journalistes. Photographes et caméramans couraient devant pour tenter de décrocher l’image qui fait vendre, par exemple un rictus de haine ou une larme de dépit roulant sur la joue de la jeune milliardaire.


  Guatemala City


  Dans sa chambre, le lendemain après-midi, Sarah Allersby regardait une vidéo sur YouTube. On la voyait, belle et triomphante, s’ouvrir un chemin à travers la jungle et déboucher sur la vaste esplanade au cœur de la cité maya. Mais tout de suite après, l’ambiance changeait. Les journalistes, visiblement scandalisés, se mettaient à l’invectiver dans leurs langues respectives. On n’avait pas besoin de traduction pour comprendre ce qu’ils disaient : « Ce n’est pas vous qui avez découvert ce site. » « Cette cité était déjà connue. » « Elle a été répertoriée par les organisations internationales. » « Vous nous prenez pour des imbéciles ? »


  Sur la vidéo, Sarah marchait droit devant elle sans prêter attention aux journalistes furieux qui lui couraient après, la rattrapaient, la photographiaient. Le ton montait. Les accusations fusaient de plus belle… Les yeux rivés sur son ordinateur, Sarah ressentait une immense pitié pour la femme qui se faisait ainsi conspuer. La séquence se termina, un titre s’afficha : « Une héritière britannique prise la main dans le sac. » 330 129 vues. Sarah resta avachie sur son siège à fixer l’écran d’un œil vide. Chaque seconde ou presque, le nombre de vues augmentait. À 339 727, elle cliqua sur la croix en haut à droite de l’écran, puis se leva pour prendre son téléphone.


  Ce numéro, elle ne l’avait presque jamais composé. Elle tremblait presque en le cherchant dans la liste de ses contacts.


  « Allô ? » dit une voix féminine appartenant sans doute à l’une des jeunes personnes interchangeables qui s’affichaient au bras de Diego San Martin, lors des réceptions ou des galas de charité.


  Sarah répondit sur un ton suave dans un espagnol parfait. « Je suis Sarah Allersby. Le señor San Martin serait-il disponible ?


  — Je vais voir », répondit son interlocutrice avant de lâcher brutalement le combiné sur une surface dure.


  Sarah se plut à l’imaginer. San Martin ne fréquentait que des mannequins, des actrices ou des reines de beauté, de préférence mexicaines ou originaires d’un autre pays d’Amérique latine. C’était incroyable le nombre de bombes latines qui transitaient par Guatemala City.


  « Sarah. » La voix de San Martin était rude mais amicale.


  — Bonjour, Diego. Je me demandais si vous pourriez m’accorder un entretien. Demain, voulez-vous ?


  — Chez moi ?


  — Si vous consentiez à venir ici, je considérerais cela comme une faveur. La presse a l’air de m’en vouloir en ce moment et je crains qu’on n’essaie de me suivre. Pour l’instant, je préfère ne pas trop me montrer.


  — Très bien.


  — Venez donc déjeuner. Midi, ça vous va ? »


  Le lendemain, à onze heures trente, Sarah se tenait prête à le recevoir. La table avait été dressée dans le jardin. Sur sa demande, on avait sorti des placards les nappes blanches damassées, les verres en cristal ciselé et l’argenterie la plus massive. Autant d’objets ayant appartenu à la vénérable famille Guerrero, contrairement aux ravissantes assiettes en porcelaine Wedgewood – un fond crème semé de brins de lavande, un liséré d’or sur le pourtour. Ce service qui datait du XVIIIe siècle, elle l’avait fait venir d’un entrepôt que sa famille possédait à Bombay. Adolescente, Sarah s’était prise de passion pour ce genre d’objets – faïences anciennes, porcelaines fines volées par tel ou tel ancêtre dans les convois qui faisaient la route des Indes, mais aussi tableaux de maître et livres précieux ayant orné les vieilles demeures anglaises ou françaises que les Allersby avaient rachetées pour une bouchée de pain, pendant les périodes de crise économique. Elle en avait rapatrié une bonne partie dans les hangars qu’elle possédait sur les docks de Londres. Les autres servaient à garnir les mêmes demeures qui, une fois restaurées, avaient été transformées en hôtels de luxe ou louées à prix d’or pour les grandes occasions.


  Les fleurs qui ornaient les vases avaient été cueillies dans le jardin d’agrément dont les plates-bandes s’étiraient une trentaine de mètres plus loin. Avec ses gros murs en brique refermés autour d’un vaste patio central, la maison Guerrero était l’endroit idéal pour les entretiens privés. Aucun téléobjectif, aucun dispositif de télédétection n’aurait pu percer les secrets de l’antique bâtisse coloniale.


  Sarah vérifia que rien ne clochait. Elle voulait que tout soit parfait : la nourriture, la présentation, la disposition de la table. Elle avait même tenu compte du déplacement du soleil. Diego San Martin était de ces hommes qui se froissent pour un rien.


  À midi sonnant, Victor le majordome introduisit son hôte et le conduisit dans le jardin où l’attendait Sarah. San Martin était très coquet pour ses cinquante-cinq ans. Pour rester svelte et musclé, il suivait un entraînement intensif. Ce jour-là, il portait un panama orné d’un galon noir, un costume en lin beige sur une chemise jaune paille et une cravate bleue. Une vraie glace à la vanille, songea Sarah. Deux gardes du corps entrèrent à sa suite.


  San Martin ne semblait nullement encombré par la présence de ses gorilles. C’était une chose allant de soi, supposa Sarah, admirative. Quand il faisait mine de vouloir entrer quelque part, l’un des deux le devançait, jetait un œil puis donnait le feu vert. Quand il pénétrait dans une pièce, le premier gardait la porte, le deuxième allait se poster à un endroit stratégique – près d’une fenêtre, d’un escalier – à l’écart des conversations. Et pendant que ses deux tueurs balayaient l’espace de leur regard reptilien, San Martin faisait sa vie comme s’ils n’existaient pas.


  Il prit la main de Sarah et s’inclina pour l’embrasser sur la joue. « Vous voir, belle et noble dame, est toujours un ravissement. Mais déjeuner chez vous, à votre table, est un immense privilège. On dirait que la lumière a été faite pour vous. »


  Sarah Allersby ne l’aurait jamais avoué mais en effet, c’était le cas. Elle avait également demandé qu’on remplace la table rectangulaire par une ronde. Sinon, San Martin aurait jugé normal d’occuper la place d’honneur. Et elle voulait éviter cela. Ce genre de personnage avait tendance à vouloir tout régenter. Si elle ne veillait pas à maintenir une stricte égalité entre eux, il aurait tôt fait de prendre cette maison pour la sienne et son occupante pour une vassale.


  « Asseyez-vous, je vous prie », dit-elle en lui présentant une chaise. Puis elle fit un pas de côté, vers l’autre siège, sachant qu’il n’aurait ainsi d’autre choix que de s’asseoir là où elle l’avait décidé.


  Dès qu’ils furent installés côte à côte, elle fit signe à son maître d’hôtel. L’homme apporta le vin, le lui fit goûter et recula d’un pas. « Laissez-nous, maintenant. Je sonnerai. » Il regagna l’office. « L’un de mes associés, M. Russell, va se joindre à nous, annonça-t-elle à San Martin. C’est un homme en qui j’ai toute confiance. Il attend dans la bibliothèque. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


  — Mais je vous en prie. » San Martin se tourna vers ses gardes du corps. Ils avaient entendu. Sans un mot, ils rentrèrent dans la maison et, au bout d’une minute environ, revinrent avec le troisième convive.


  « Diego, je vous présente M. Russell. M. Russell, voici M. San Martin. M. Russell travaille pour ma famille depuis longtemps. Il nous a tirés d’embarras à maintes reprises. Je me porte garante de sa discrétion, sinon je ne l’aurais pas invité à notre table. »


  Tout en retirant la bouteille de vin du seau à glace, Diego San Martin examina Russell d’un œil inquisiteur. Sarah fit de même tout en essayant de deviner les pensées de San Martin. Était-ce son imagination ou son associé avait-il encore du bleu sur la figure ?


  Russell prit son verre et le tendit à San Martin. Les deux hommes se dévisagèrent. Leurs mains ne tremblaient pas. « Merci, dit Russell quand l’autre l’eut servi.


  — Eh bien, messieurs, fit Sarah. Pendant que vous vous rafraîchissez, permettez-moi d’exposer mon problème. Ensuite, je demanderai qu’on serve le repas.


  — Excellente idée, s’écria San Martin. Venons-en au fait.


  — Voilà quelques semaines, un couple d’Américains nommés Sam et Remi Fargo ont commencé à m’espionner. Ils ont débarqué au Guatemala, ils se sont mis à fouiner autour de l’estancia Guerrero et ils ont pénétré sur mes terres. Ce sont eux que vos vigiles ont croisés près du bassin sacré, dans les ruines du centre cérémoniel maya. Je crois même que douze d’entre eux ont été tués ou blessés par ces gens.


  — Oui, répondit San Martin. Leur visite m’a coûté cher.


  — Ils ont vu vos plantations de cannabis et d’arbres à coca. Après, ils sont venus ici pour se plaindre.


  — Intéressant.


  — Et par-dessus le marché, ils m’ont fait arrêter au prétexte que je leur avais volé un codex maya et que M. Russell avait tenté de les tuer sur mon ordre. Les charges ont été abandonnées mais j’ai vécu des moments très humiliants. Je me suis même retrouvée sur le banc des accusés. »


  San Martin prit une gorgée de vin. « Une expérience fort désagréable.


  — En effet. Les Fargo sont un danger potentiel pour moi. Je ne peux pas les laisser continuer ainsi. Mais ils constituent un danger encore plus grand pour vous. Ils sont au courant de ce que vous faites sur mes terres. Je sais, vous estimez que chacun doit régler ses problèmes soi-même. Mais en l’occurrence, ces deux personnes sont un problème pour vous et moi.


  — Je constate que vous me connaissez bien, dit-il en s’esclaffant. Vous êtes quelqu’un de perspicace. La femme parfaite, peut-être.


  — Je me contente d’être moi-même », répliqua-t-elle en dissimulant sa vanité sous un éclat de rire. Puis elle reversa du vin à ses deux invités.


  « Très bien, reprit San Martin. Dites-moi ce que vous attendez de moi. Ensuite, nous mangerons. Je vous promets que vous aurez ma réponse à la fin du repas..


  — M. Russell ? Pouvez-vous m’aider à exposer les faits ? »


  Quelle intelligence de sa part, s’enthousiasma Russell. Sarah avait compris que San Martin se sentirait plus à l’aise si elle restait dans son rôle de femme fragile ayant horreur de la violence. Mais par ailleurs, il savait que San Martin ne le portait pas dans son cœur ; il devrait donc faire court. « Miss Allersby prévoyait d’explorer plusieurs sites mayas dont elle possède la liste. Elle m’a demandé d’engager cinq hommes pour défricher et surveiller une piste où elle comptait atterrir avec des journalistes conviés à visiter les vestiges du premier de ces sites. Les cinq hommes en question étaient armés mais quand Miss Allersby est arrivée, ils avaient disparu. Nous avons appris depuis que les Fargo étaient passés avant nous.


  — Merci », lui dit San Martin avant de se tourner vers Sarah. « Maintenant, faisons honneur à cette magnifique table en profitant des bonnes choses que vos cuisiniers nous ont préparées. »


  Sarah fit tinter la clochette d’argent posée près son assiette. Les plats arrivèrent. Il y avait du saumon poché, nappé d’une sauce aux câpres et aux asperges, arrosé d’un champagne Veuve Clicquot La Grande Dame 1998 ; un sorbet en guise d’entremets avant la salade et enfin, quelques mignardises servies avec un espresso bien corsé.


  Le señor San Martin termina sa tasse et se rencogna au fond de son siège. Sarah Allersby congédia négligemment ses domestiques et reversa du café à son hôte.


  San Martin considérait Russell d’un regard parfaitement inexpressif. « Je vais essayer de savoir ce qui est arrivé à vos cinq hommes. La forêt est dangereuse et les types qui s’y promènent avec des armes ne travaillent pas tous pour moi. Si les Fargo les ont enlevés, ils sont sûrement emprisonnés quelque part. » Il tendit sa carte de visite à Russell. « Prenez ça et passez me voir demain après-midi. Je vous fournirai une petite armée de professionnels qui n’auront pas peur de se frotter à deux touristes américains. »
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  Alta Verapaz, Guatemala


  SAM ET REMI DÉPOSÈRENT LEURS SACS à dos à l’arrière de la Jeep — plus neuve que la première — et s’engagèrent sur la route sinueuse menant à Santa Maria de Los Montañas, le village où un prêtre et un médecin les avaient secourus après leur fuite dans le camion de marijuana.


  « Tu crois que nous lui avons damé le pion ? demanda Remi.


  — À qui ? Sarah Allersby ? Bien sûr que oui. Nous avons visité six parmi les grands sites mentionnés dans le codex. Et nous les avons signalés aux autorités compétentes. Du coup, ils sont fichus pour elle. » Sam roula une minute avant d’ajouter : « La police de Belize dit que les cinq hommes qui ont attaqué l’hélicoptère de Tim n’ont toujours pas avoué mais je ne serais pas surpris que Sarah les ait embauchés pour surveiller l’accès au site.


  — Elle doit être folle de rage, dit Remi. Même si rien d’autre n’avait eu lieu, le seul fait d’avoir été ridiculisée par la presse européenne aurait suffi à la faire disjoncter. Les célébrités tapageuses qui font la une des tabloïds suscitent l’envie du public mais pas forcément son admiration. C’est un phénomène très complexe mais, en général, on remarque qu’à chaque fois qu’un malheur les frappe, la plupart de leurs fans ont tendance à se réjouir.


  — Sarah est trop avertie pour se laisser déstabiliser par l’inconstance des foules.


  — Je sais, dit Remi. C’est juste que plus j’y pense, plus cette compétition entre elle et nous me semble vaine. Et je crains qu’il n’en sorte rien de bon.


  — L’idéal serait qu’elle renonce à se prendre pour une archéologue et qu’elle restitue le codex au gouvernement mexicain, répondit Sam.


  — Bien sûr. Mais honnêtement, tu penses que nous pourrons l’y contraindre ?


  — Probablement pas.


  — Donc il faudrait trouver le moyen de le lui reprendre et le restituer nous-mêmes.


  — C’est aussi ce que je me dis.


  — Vraiment ? Et tu as une idée ?


  — Il faudrait d’abord qu’on sache où elle le cache. »


  Sam et Remi n’étaient plus très loin du village de Santa Maria de los Montañas. Pour y parvenir, il n’y avait qu’une seule route, une bande de bitume accrochée au flanc de la montagne mais dépourvue de rails de sécurité. Dans les virages, on apercevait la vallée en contrebas. Après une série de lacets, la route continuait à monter mais en ligne droite, à travers une forêt si épaisse qu’ils voyaient à peine devant eux.


  Peu avant le sommet de la côte, Remi désigna une surface déboisée couverte de broussailles. « Je crois que c’est là que tu as atterri quand nous avons sauté du camion de marijuana. Tu ne voudrais pas le refaire en plein jour ? Pour mon album photo.


  — Je te remercie mais je crois que je m’en souviendrai sans cela.


  — Comme tu voudras. Si on s’arrêtait près l’église pour saluer le père Gomez ?


  — C’est la moindre des choses. Nous avons promis de lui dire comment s’était passé notre entrevue avec Sarah Allersby. »


  Ils garèrent la Jeep sur la place près de la vieille église puis gagnèrent à pied le petit presbytère collé à l’arrière. Ils frappèrent.


  Le visage souriant du père Gomez apparut un instant plus tard. « Señor et señora Fargo. Je suis si heureux de vous revoir.


  — Merci, mon père, dit Sam. Nous sommes venus discuter un peu avec vous.


  — À voir votre tête, je devine que les nouvelles ne sont pas très bonnes. Mais oui, il faut qu’on parle. Avez-vous le temps de prendre une tasse de thé ?


  — Bien sûr, dit Remi. Avec plaisir.


  — Entrez, entrez ».


  Il les introduisit dans un modeste bureau garni de meubles sombres. Sans la présence de l’ordinateur portable ouvert sur une table, on aurait pu se croire au XVIe siècle. Ils passèrent ensuite dans une petite salle à manger vétuste, avec au centre, une grande et lourde table, fabriquée dans le même bois. Une vieille dame entra. Elle avait la peau tannée et des cheveux gris noués en chignon. Les traits de son visage révélaient son ascendance maya.


  « Señora Velasquez, dit le père Gomez, je vous présente le señor et la señora Fargo. Ils vont prendre le thé avec moi. »


  La señora Velasquez sortit du buffet un service en porcelaine blanche toute simple et des cuillères. Les Fargo et le père Gomez disposèrent le tout sur la table. La señora Velasquez apporta du thé et des gâteaux, puis retourna dans la cuisine.


  « La señora Velasquez ne reste pas avec nous ? demanda Remi.


  — Ce n’est pas dans ses habitudes, répondit le père Gomez. Dans une petite paroisse comme la nôtre, quand des gens viennent voir un prêtre c’est pour lui parler seul à seul. Señora Fargo, voudriez-vous faire le service ?


  — J’en serais ravie, répondit Remi en endossant le rôle de la maîtresse de maison.


  — Bien, dit le père Gomez. Maintenant, racontez-moi tout. Comment s’est passée votre rencontre avec Miss Allersby ? »


  Sam et Remi lui firent un résumé de l’affaire, en commençant par la visite de Sarah Allersby à La Jolla et en finissant par l’embuscade en pleine jungle, près de l’ancienne cité maya. « Nous avons appris des tas de choses à son sujet. Grâce à une carte figurant dans le codex qu’elle a volé, elle projette de faire la tournée des grands sites mayas et d’en revendiquer la découverte. Or, il se trouve que nous possédons la même carte, copiée à partir de l’original par Bartolomé de Las Casas. Nous sommes donc en mesure de la devancer sur chaque site. Nous explorons les vestiges, nous les photographions et nous envoyons les données à un professeur de l’université de San Diego qui s’empresse de contacter les sociétés d’archéologie du monde entier. Résultat, quand Sarah débarque sur place, il est trop tard.


  — Je suis désolé que cette femme soit une personne égoïste et mal intentionnée, dit le Père Gomez, visiblement troublé par ces révélations. Pensez-vous que les autorités la forceront à chasser les trafiquants de ses terres ?


  — À Guatemala City, certaines personnes bien renseignées semblent croire que les choses s’amélioreront avec le temps, dit Sam en soupirant. Aujourd’hui, le public sait qu’un site maya a été découvert non loin de l’estancia. Et la police nationale connaît l’existence des plantations de coca et de marijuana. Mais dans ces matières, les progrès sont toujours lents et les amis de Miss Allersby ont le bras assez long pour les ralentir encore davantage.


  — C’est bien que vous ayez fait ce grand voyage pour me raconter tout cela », dit le père Gomez.


  Sam leva les deux mains. « Je vous arrête tout de suite. Nous ne sommes pas venus uniquement pour ça.


  — Vous savez maintenant comment nous avons procédé sur les premiers sites mayas, renchérit Remi. Nous comptons faire la même chose ici.


  — Ici ? » Le père Gomez eut l’air choqué. « À Santa Maria de los Montañas ?


  — Pas dans la ville elle-même, corrigea Sam. Le site que nous cherchons se trouve sur les hauteurs. La carte du codex indique une structure ressemblant à une tour, ou à une place forte.


  — Très intéressant, dit le père Gomez d’un air gêné. Je pourrais trouver quelqu’un pour vous guider. C’est facile de se perdre dans ces collines.


  — Non merci, mon père, dit Remi. Nous avons des coordonnées GPS et des photos aériennes. Depuis le temps, nous savons comment faire. Par contre, si nous pouvions laisser la Jeep dans un endroit sûr…


  — Oui, bien entendu. Il y a le garage de Pepe Rubio, le mécanicien. Les gens lui confient souvent leurs véhicules pour la nuit.


  — C’est parfait, dit Sam. En même temps, il pourra faire la vidange. »


  Remi laissa les deux hommes bavarder et se leva pour rapporter les tasses. En poussant la porte de la cuisine, elle faillit heurter la señora Velasquez. Remi lui tendit la vaisselle sale et lui fit un sourire auquel la vieille dame ne répondit pas.


  Quand ils sortirent du presbytère, Remi raconta l’incident à Sam. « Je suis sûre qu’elle écoutait notre conversation, dit-elle.


  — Il n’y a pas de mal à cela. Elle aurait tout aussi bien pu prendre le thé avec nous.


  — Certains paroissiens doivent se demander pourquoi leurs petits secrets sont connus de tout le monde. »


  Ils reconnurent l’atelier de mécanique aux nombreux véhicules garés devant et autour. Pepe était à l’intérieur, en train de visser des roues. Il accepta de garder la Jeep.


  Sur ses conseils, ils s’adressèrent à la famille Pérez qui consentit à leur louer une chambre. Dans la soirée, ils mangèrent un morceau dans la petite auberge où ils s’étaient restaurés en compagnie du père Gomez et du Dr Huerta, le matin de leur premier passage.


  Le lendemain, dès le lever du soleil, ils partirent à pied pour le site que la carte et les clichés satellites situaient tout près du village. La journée promettait d’être belle. Ils traversèrent des champs de maïs et de haricots, puis s’enfoncèrent dans la forêt. Après quelques tâtonnements, ils trouvèrent un sentier menant au plateau qui surplombait Santa Maria de las Montañas.


  Au bout d’une trentaine de mètres, Remi s’arrêta. « Regarde là-bas. »


  Le sentier escarpé qui bifurquait vers la gauche avait été renforcé par des blocs de pierre posés à plat sur le sol, comme des marches monumentales.


  « Ça doit vouloir dire que nous sommes au bon endroit, conclut Sam en la suivant sur l’escalier géant.


  — Je crois, oui. Sauf que partout où nous sommes passés jusque-là, les vestiges étaient envahis par la végétation. Alors qu’ici, la pierre est à nu. »


  La pente était raide. « Et on se croirait presque dans un lieu public, fit remarquer Sam. Rien à voir avec les forêts inextricables que nous avons dû franchir à coup de machettes. »


  De fait, rien n’entravait leur avancée. Pas de buissons épineux, pas de couches de terre accumulées les unes sur les autres durant des siècles. « Le truc que je ne pige pas c’est pourquoi, dit Remi.


  — Pareil pour moi. Il y a peut-être quelque chose d’autre, là-haut – une terre agricole par exemple.


  — Si j’étais agricultrice, je n’aimerais pas descendre cette pente avec des bottes de foin sur le dos, dit Remi.


  — Alors, qu’est-ce que c’est, d’après toi ?


  — Un raccourci menant à un autre village possédant l’air conditionné et un bon petit resto, j’espère.


  — On peut partir de cette hypothèse, répondit Sam. Jusqu’à preuve du contraire. C’est la méthode qu’emploient les scientifiques, après tout. »


  Dix minutes plus tard, ils parvinrent au bout du sentier. Mais ils durent grimper encore sur quelques mètres pour atteindre le site lui-même. Il y avait là plusieurs monticules rappelant ceux qu’ils avaient trouvés ailleurs mais en beaucoup plus petits. De toute façon, le plateau large d’une centaine de mètres n’aurait pas pu accueillir ce genre de structures.


  Une autre particularité attira leur attention. Le plateau était relevé sur son pourtour. Comme un récipient. Ils longèrent ce rebord circulaire en prenant des photos et soudain, tombèrent sur une brèche. En s’accroupissant pour examiner l’éboulis, Sam découvrit un mélange de moellons et de mortier.


  « C’est un mur, souffla-t-il. Comme dans les fortifications romaines – pour contenir l’ennemi. Il a été construit en vue d’une bataille.


  — Rien à voir avec les autres sites mayas, dit Remi. J’ai une drôle d’impression… comme s’il y avait quelqu’un. »


  En continuant leur inspection, ils trouvèrent d’autres tas de cailloux mêlés de terre sur lesquels des plantes prenaient racine. Aucun bruit à part les cris des oiseaux et le bruissement des feuilles dans le vent. Par moments, le silence était si pesant que le crissement de leurs pas résonnait deux fois plus fort.


  « Et pourtant, j’ai du mal à croire qu’il s’agisse d’une ville, reprit Remi. Ça me rappelle davantage notre cénote, à quelques encablures d’ici. Peut-être à cause de cette muraille défensive.


  — Je vois ce que tu veux dire. Ces deux vestiges remontent sans doute aux guerres entre cités. »


  À leurs pieds, s’ouvrait une tranchée profonde d’un mètre, mais juste assez large pour recevoir un homme muni d’une pelle. Elle partait du muret bordant le plateau et se prolongeait sur une trentaine de mètres vers l’un des monticules. « Oh, oh, fit Remi.


  — Tu vois ce que c’est ?


  — Ça me rappelle les méthodes des pilleurs de tombes. »


  Sam leva son téléphone satellite, prit quelques clichés et les envoya à Selma. Puis ils sautèrent au fond du trou. « C’est bien cela, confirma Remi. Mais ils ne sont pas allés jusqu’au bout. Sinon, cette tranchée mènerait à une fosse plus large, au pied de ce tumulus. »


  Quand Remi s’approcha pour appuyer ses dires, elle comprit qu’elle avait fait erreur : « Finalement, on dirait qu’ils ont continué. Les pierres ici sont différentes. Je pense qu’une personne s’est introduite dans le tumulus. Et en ressortant elle a condamné l’entrée.


  — Déconcertant, dit Sam.


  — Je dirais même plus : effrayant.


  — Va pour effrayant. » Sam se pencha et entreprit de déplacer les pierres comblant l’orifice.


  « Que fais-tu ? s’étonna-t-elle. On n’est pas là pour ça. On est juste censés localiser les sites, les photographier et les décrire pour que David Caine puisse les faire enregistrer.


  — Avant de décrire quoi que ce soit, il faut d’abord savoir ce que c’est, répliqua Sam. Or, pour l’instant, ce truc est une énigme.


  — À mon avis, il s’agit d’une tombe. Et si j’en crois cette tranchée, je ne suis pas la première à le penser.


  — Pour ce qu’on en sait, ce monticule pourrait tout aussi bien être un stock de cailloux à balancer sur la tête des envahisseurs. Ou bien un tas de poteries brisées comme on en trouve à foison sur tous les sites archéologiques de par le monde. »


  Remi soupira et, de guerre lasse, s’agenouilla près de Sam pour l’aider à déblayer. En conjuguant leurs efforts, ils virent bientôt apparaître des montants de porte. « Tes belles théories viennent de s’effondrer. Ce n’est ni un tas de cailloux ni un dépotoir.


  — Tu as toujours cette drôle d’impression ?


  — De pire en pire, dit Remi. Mais je reste avec toi, juste pour te prouver que je suis bonne gagnante.


  — On y est presque ».


  Remi recula pour laisser Sam dégager les derniers blocs. « C’est fait », dit-il. Puis il se releva, prit la torche dans son sac à dos, l’alluma et se glissa à l’intérieur.


  Silence. Remi attendit une minute et, vaincue par la curiosité, entra elle aussi.


  Le faisceau de sa torche balaya l’espace. Elle se trouvait dans une grande salle aux parois couvertes de fresques représentant des figures humaines étonnamment réalistes. Des guerriers mayas coiffés de couronnes emplumées et vêtus de peaux de jaguar brandissaient des armes de combat, comme des javelots, des boucliers circulaires ou des massues hérissées de pointes en obsidienne. Des inscriptions séparaient les différents personnages.


  Quand le halo de sa torche glissa vers le bas, Remi poussa un cri étouffé. Un cadavre était couché sur le sol, à l’entrée d’une deuxième salle. Il était dans le même état que la momie trouvée sur les pentes du Tacaná au Mexique. Sur sa peau parcheminée, on voyait encore des bandes de tissu, une ceinture en cuir. À ses pieds, une paire de bottes. Près de sa tête, un feutre à large bord.


  Sam apparut sur le seuil de la deuxième salle. « Désolé, j’aurais dû te prévenir.


  — C’est tous les jours Halloween, en ce moment, dit-elle en s’agenouillant pour examiner la dépouille. De quoi est-il mort, d’après toi ? Une attaque de jaguar ? Ses vêtements sont déchirés et je vois des traces de blessures.


  — Jette un œil sur son revolver. »


  En effet, une arme ancienne munie d’un canon long reposait près de sa main droite. Remi le prit et fit tourner le barillet. « Il a tiré ses six cartouches.


  — Et je ne vois aucun os de jaguar.


  — Tu connais ce modèle ?


  — On dirait un Colt Single Action Army. Un revolver fabriqué à partir de 1873. Ce qui laisse à penser que ce type est mort depuis une centaine d’années, voire plus.


  — Le côté gauche de son crâne est défoncé, ajouta Remi.


  — Je comptais mentionner ce détail dans un second temps, après que nous aurions retrouvé la lumière du jour.


  — Il a été assassiné ». Remi se releva et passa dans l’autre salle. Sur une estrade en pierre taillée gisait un squelette paré de bijoux : un pectoral en or, un diadème en or incrusté de jade, des clous d’oreille en jade. Autour de lui, divers objets en or martelé et en jade ciselé ainsi qu’une massue et un poignard en obsidienne.


  « Cette tombe est intacte, dit Remi. Comment est-ce possible ? L’assassin de l’homme au revolver a forcément vu tout cela. »


  Soudain, les Fargo entendirent un bruissement, puis un autre. Quand ils se ruèrent dans la première pièce, ils virent qu’ils n’étaient plus seuls. Une demi-douzaine de villageois leur faisait face, parmi lesquels ils reconnurent la señora Velasquez, Pepe le garagiste, le tavernier Alvarez et son fils. Trois d’entre eux tenaient des armes à feu, les autres des couteaux. La même colère crispait leur visage.


  « Bonjour messieurs dames, dit Sam.


  — Sortez d’ici ! Tout doucement et sans faire de gestes brusques, ordonna la señora Velasquez.


  — Nous n’avons rien fait de mal, plaida Remi. Nous avons juste vu ce cad…


  — Silence ou vous serez bientôt aussi morts que lui. »


  Sam et Remi passèrent devant le groupe. En émergeant du tumulus, ils aperçurent une cinquantaine de personnes rassemblées en cercle autour de la tranchée. Rien que des habitants du village, armés de machettes, de haches, de battes de base-ball. Certains braquaient sur eux des fusils de chasse, des carabines et des pistolets presque aussi rouillés que le revolver trouvé dans la tombe.


  La menace était palpable. Sam et Remi réalisèrent avec angoisse que deux hommes avaient apporté des cordes. Vision encore plus déprimante que celle des armes à feu.


  Un homme qu’ils n’avaient jamais vu auparavant sortit de la foule. C’était un fermier, à en juger par son visage buriné et ses bras noueux. Il posa sur Sam et Remi un regard noir comme de l’obsidienne. « Je suis volontaire pour creuser les tombes. On n’aura qu’à balancer leurs cadavres dans le vide et les enterrer là où ils tomberont. Qui veut m’aider ? »
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  Santa Maria de los Montañas


  «MOI, JE VAIS T’AIDER. » Un autre paysan s’avança. Puis deux mains se levèrent, ce qui porta à quatre le nombre des fossoyeurs.


  Pepe le mécano s’avança et prit la parole. « N’oubliez pas. On n’a aucune raison de les faire souffrir. On leur tire juste une balle dans la tête. »


  Sam explosa : « On aimerait bien savoir ce qu’on a fait pour mériter ça. » Puis il ajouta dans un murmure à l’intention de Remi : « Aide-moi à leur parler. »


  Remi prit le relais en espagnol : « Nous sommes venus deux fois dans votre ville. Et chaque fois, nous avons répondu à vos questions en toute sincérité. Vous savez donc pourquoi nous sommes là. Hier, nous avons dit au père Gomez que nous comptions monter jusqu’ici. Nos intentions sont pacifiques.


  — Désolé, on n’a rien contre vous mais on ne peut pas vous laisser vivre, répondit le señor Alvarez. Vous en savez trop. Pour nous, ce site est un endroit sacré. Nous sommes des gens pauvres. Notre seule richesse c’est notre passé. Notre village a été fondé voilà presque deux millénaires, en même temps que cette forteresse. Pendant des siècles, elle a servi de refuge aux habitants de la grande cité voisine, lors des guerres entre les cités. Cette mesa est l’une des plus hautes de l’Alta Verapaz. Tout a commencé le jour où un grand roi s’est retranché ici avec ses derniers fidèles. Et l’ennemi a dû battre en retraite. Après cela, il y a eu une longue période de paix. Puis la guerre a repris. Puis de nouveau la paix. Et ainsi de suite. Chaque fois qu’un roi était vaincu, il venait s’abriter chez nous avec ses partisans, et ils se battaient jusqu’à la mort. Cinq rois sont inhumés ici. Quand les Espagnols ont débarqué, le roi de l’époque a fait préparer la forteresse mais il n’en a pas eu besoin. Il est resté dans sa ville et il a repoussé chacun de leurs assauts. En revanche, les prêtres catholiques ont été bien accueillis. Ça s’est passé sans violence. La tour de garde a été démolie et remplacée par une église. Depuis lors, aucun villageois n’a jamais trahi le secret.


  — Pourtant ce lieu finira bien par être découvert, rétorqua Sam. Il est indiqué sur une carte, dans un codex maya que nous avons trouvé sur les pentes d’un volcan au Mexique. Il a été photographié par satellite et des professeurs d’université connaissent son existence.


  — On ne vous laissera pas déterrer nos ancêtres et voler leurs biens, articula la señora Velasquez. Vous êtes comme Christophe Colomb et les Espagnols. À partir du moment où vous connaissez l’existence d’une chose, cette chose vous appartient.


  — Si vous ne vouliez pas qu’on grimpe jusqu’ici, s’écria Remi, il fallait le dire quand nous étions avec le père Gomez. Nous pensions que ce site était abandonné depuis des siècles. »


  Des ricanements s’élevèrent de la foule. Les villageois échangèrent des regards ironiques. Un homme rugit : « Alors comme ça, vous voyez des tombes sur une photo satellite et hop, vous rappliquez avec des pelles et des pioches ? Il ne vous est jamais venu à l’esprit que des gens vivaient ici depuis des générations et que, pour eux, ce site n’avait rien d’inconnu ? Ce sont nos aïeux qui ont creusé ces tombes et bâti cette forteresse. Nous foulons ce sol depuis que nous sommes enfants. Vous nous croyez aveugles au point de n’avoir jamais remarqué ces murs écroulés et ces monticules funéraires ? D’après vous, si nous ne déterrons pas nos ancêtres pour vendre leurs biens au plus offrant, c’est parce que nous sommes des gens ignorants ? » Il se détourna, attrapa le fusil que tenait son voisin et fit passer une cartouche dans le canon.


  « Arrêtez ! » La voix qui venait de retentir était puissante mais tendue par l’angoisse. Tout le monde se retourna. La tête du père Gomez venait d’apparaître à la limite du plateau. Ses poumons sifflaient quand il franchit la dernière marche. « Arrêtez ! répéta-t-il en levant les bras. Ne faites pas ça. Arturo, pose ce fusil. C’est un meurtre que vous allez commettre. Un meurtre et rien d’autre. »


  Le dénommé Arturo baissa le nez, ouvrit la culasse du fusil et le restitua à son propriétaire.


  Le père Gomez parut soulagé mais visiblement, ce n’était pas terminé.


  En effet, Pepe le mécano revint à la charge. « Vous n’êtes pas de chez nous, père. Vous ne pouvez pas comprendre.


  — Depuis l’époque des rois, cet endroit est notre seul et unique bien, rembraya un homme qui se tenait près de la señora Velasquez, un parent à elle peut-être. Derrière ces murs, des hommes et des femmes ont combattu jusqu’à leur dernier souffle. De grands monarques dorment à l’abri de ces monticules. Nul n’a le droit de profaner leurs tombes et d’emporter ce qu’elles contiennent. Chaque fois qu’un nouveau roi venait ici avec les siens, il respectait la dépouille de son prédécesseur. C’est une tradition millénaire. »


  L’homme s’interrompit et désigna le tumulus où Sam et Remi étaient entrés. « Le seul étranger qui a tenté de souiller cette tombe n’en est pas ressorti vivant. Aucune des personnes ici présentes n’avait vu son cadavre jusqu’à aujourd’hui. Ça s’est passé voilà plus d’un siècle. Les villageois l’ont achevé à coups de pioche. Tout le monde le sait. C’est le prix à payer pour que le secret soit préservé.


  — Non ! Non ! Non ! cria le père Gomez. Je ne suis peut-être pas né à Santa Maria mais j’ai vécu ici plus longtemps que la plupart d’entre vous et je suis responsable de vos âmes. Vos ancêtres, ceux qui ont commis ce meurtre, brûlent en enfer pour l’éternité. »


  Quelques personnes contemplèrent le bout de leurs chaussures. D’autres se signèrent. Deux crachèrent par terre.


  Pepe reprit la parole. « Pendant des siècles, notre destin a été régi par les hommes de Madrid ou de Guatemala City. Ils ne sont jamais venus ici mais nous, on devait obéir aux bouts de chiffon qu’ils appelaient des lois. Rien n’a changé depuis. Nous avons un combat à mener et ce combat c’est de protéger les dépouilles de nos ancêtres contre ces étrangers qui croient que tout leur appartient. »


  Le père Gomez prit son souffle pour répliquer mais Sam le devança : « Je vous en prie, mon père. » Puis il se tourna vers la foule. « Ma femme et moi n’avions pas l’intention de vous voler quoi que ce soit. Les gens avec qui nous collaborons sont des professeurs d’université qui cherchent uniquement à enrichir leurs connaissances. C’est pour cela que nous sommes là. Mais je dois vous avertir que d’autres personnes moins bien intentionnées s’intéressent à votre patrimoine. Par exemple Sarah Allersby, la propriétaire de l’estancia Guerrero. Vous pouvez nous tuer mais ça ne l’empêchera pas de débarquer ici avec ses employés. Bien au contraire. Et ils creuseront des centaines de trous pareils à celui-ci. » Il se tourna pour désigner la tranchée.


  La population semblait divisée. Les uns, ébranlés par le discours de Sam, discutaient entre eux à voix basse. Les autres semblaient encore plus remontés qu’avant. Des disputes éclatèrent çà et là.


  Puis quelqu’un qui n’avait pas encore parlé, lança haut et fort : « Le señor Fargo a raison. Écoutez ce qu’il a à dire. »


  Le Dr Huerta apparut au détour du monticule le plus proche du chemin dallé.


  « Qu’est-ce que vous faites ici ? » s’étonna le señor Lopez, l’épicier.


  — Comme il n’y avait plus personne au village, j’ai interrogé vos enfants, répondit le médecin en haussant les épaules. Depuis le temps que je fais ce métier, je sais que lorsque des gens partent avec des armes à feu et des outils tranchants, je vais avoir du pain sur la planche.


  — Ces deux-là sont des amis à vous ? lui lança le señor Lopez.


  — Je ne les ai vus que deux fois, dit le Dr Huerta. Mais je les apprécie de plus en plus. Et je vais vous montrer pourquoi. »


  Il s’avança vers les Fargo, releva le bas de la chemise de Sam, sortit le semi-automatique glissé dans sa ceinture et le montra à ses concitoyens. Un murmure se répandit parmi la foule. Le médecin libéra le chargeur, l’examina, le renfonça et remit le pistolet là où l’avait pris. Puis il se tourna vers Remi et souleva légèrement le pan de sa chemise. « La pratique de la médecine m’a appris à observer mes semblables. Je vois tout de suite ce qui n’appartient pas à leur corps. » Son regard intense passa d’un villageois à l’autre. « Je sais que certains brûlent de les tuer. Mais s’ils l’avaient voulu, les Fargo auraient pu abattre plusieurs d’entre vous. Seulement voilà, ils ont choisi de ne pas le faire. Parce qu’ils sont venus en amis. Mais, méfiez-vous, si vous continuez à les menacer, ils pourraient changer d’avis. »


  Il posa une main sur l’épaule de Sam, l’autre sur celle de Remi et les entraîna sur la piste qui descendait vers le village.


  « Arrêtez. » Ils obéirent et se retournèrent prudemment. « Vous avez peut-être raison, dit le señor Lopez. Mais avant de les libérer, il faut qu’on réfléchisse. »


  Une rumeur approbatrice suivit ses paroles. Les villageois paraissaient soulagés de n’avoir pas à décider immédiatement du sort des deux Américains. Ils se regroupèrent autour du Dr Huerta et des Fargo et les escortèrent jusqu’au bas de la pente.


  Arrivés sur la rue principale, ils firent entrer Sam et Remi dans une vieille bâtisse aux murs crépis. Il y avait une première pièce avec une table entourée de chaises et une seconde, pour l’instant fermée par une grosse porte en bois. De l’autre côté de la porte, une rangée de cellules aux barreaux d’acier. On poussa les Fargo dans l’une d’entre elles, quelqu’un donna un tour de clé et tout le monde ressortit.


  Une minute plus tard, le père Gomez les rejoignait dans la prison. « Je ne sais comment vous exprimer mon embarras. Pardonnez-leur. Ce sont de braves gens. Ils retrouveront vite la raison.


  — Je l’espère, répondit Sam. Pouvez-vous vérifier où sont nos sacs à dos ?


  — Je les ai vus dans le bureau. Si vous avez besoin de quelque chose à l’intérieur, vous demanderez à la señora Velasquez. Elle ne va pas tarder.


  — Merci, dit Remi.


  — Autre chose », ajouta le père Gomez en passant les mains entre les barreaux.


  Sam et Remi lui remirent leurs pistolets qui disparurent dans les poches de sa pèlerine. En partant, il leur dit : « Merci. Je les garderai à l’abri dans l’église. »


  Peu après, la señora Vélasquez ouvrait la grosse porte en bois. Après l’avoir calée, elle fit demi-tour et revint avec un plateau chargé de canettes de soda et de verres qu’elle glissa par la fente d’alimentation au pied des barreaux.


  « Gracias, señora Velasquez, dit Remi.


  — Je vous apporterai votre dîner dans une heure et je passerai la nuit dans la pièce à côté. Si vous avez besoin de quoi que ce soit vous n’aurez qu’à m’appeler.


  — Inutile de nous surveiller, dit Remi.


  — Je ne suis pas de cet avis », répliqua-t-elle en écartant les pans de son tablier. Elle leur montra un.38 à canon long datant des années 1930 mais bien entretenu. « Si vous tentez de fuir, il faut bien que quelqu’un soit là pour vous tirer dessus. » Puis elle récupéra le plateau et sortit. Une seconde plus tard, la lourde porte en bois se refermait bruyamment.
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  Santa Maria de los Montañas


  À L’AUBE, LE SOLEIL PÉNÉTRA DANS LEUR CELLULE par le puits d’aération et buta contre les pales immobiles du ventilateur. Vaincus par le sommeil, Sam et Remi s’étaient endormis tard dans la nuit, chacun sur une couchette, ou plutôt sur les planches fixées au mur par des charnières et des chaînes qu’on dépliait le soir et rabattait le matin.


  Quand Sam ouvrit l’œil, il vit Remi assise sur la planche d’en face, les jambes ballantes. « Bonjour, dit-il. Pourquoi tu me regardes comme ça ?


  — Je te trouvais mignon couché sur ta banquette. Dommage qu’ils aient confisqué mon portable, j’aurais pris une photo. Dans une prison pour femmes, tu pourrais être élu Play Mec du mois. »


  Sam se redressa, enfila sa chemise et la boutonna. « Je devrais me sentir flatté, j’imagine.


  — Pas besoin. Avoue qu’à part toi, il n’y a pas grand-chose à regarder, dans cette cage. Leur prison ne sert pas souvent, apparemment. Pas de graffiti. Les derniers travaux de peinture ne datent pas d’hier mais les murs sont propres.


  — Tu as vu entrer quelqu’un ?


  — Non. En revanche, la porte qui donne sur la rue s’est fermée par deux fois. Donc, nos geôliers sont toujours là. »


  Quelques instants plus tard, un coup puissant ébranla le panneau de bois. Remi sourit : « Entrez ! », cria-t-elle.


  La señora Vélasquez apparut avec son plateau. Elle avait posé dessus deux assiettes avec couvercle, deux verres de jus d’orange et quelques biscuits.


  « C’est gentil de frapper, dit Remi.


  — Vous avez droit à votre intimité, répondit la señora Vélasquez. Faute de pouvoir sortir.


  — Toujours pas ?


  — Le père Gomez et le Dr Huerta se sont exprimés. Nous avons une assemblée générale, dans l’après-midi. Après ça, vous pourrez partir.


  — Tant mieux, dit Sam. Cela dit, je suis content de n’avoir pas été libéré avant le petit déjeuner. Ça m’a l’air délicieux.


  — Oui, très appétissant, renchérit Remi. Vous êtes bien aimable. »


  La señora Velasquez glissa le plateau sous les barreaux, Sam le prit et le posa sur la planche qui lui servait de couchette. « Nous manquons de chaises, reprit la señora Velasquez. Les prisonniers comme vous sont rares par ici.


  — Ça ira. Merci pour tout. »


  Leur gardienne sortit et referma bruyamment le verrou.


  Ils terminaient leur repas quand le silence matinal fut perturbé par un bruit de moteur. Un camion gravissait la côte menant au village. L’embrayage gémit, le moteur récrimina et, au bout d’une centaine de mètres, passa au point mort. Un homme hurla un ordre, plusieurs autres sautèrent du camion. On entendit des bruits de bottes sur le bitume.


  Sam et Remi échangèrent un regard puis Sam alla se poster sous la lucarne percée en haut du mur, plia les genoux, croisa les doigts pour que Remi prenne appui et la souleva. En s’accrochant aux barreaux, elle put glisser un œil à l’extérieur.


  Des hommes vêtus de diverses manières – treillis, T-shirts, pantalons à poches, jeans – avaient investi la place de l’église et remontaient la rue principale en cognant aux portes des maisons. Quand elles ne s’ouvraient pas assez vite, ils les défonçaient à coups de pied et hurlaient aux habitants de vider les lieux, et plus vite que ça. « Ils sont en train de rassembler la population », commenta Remi.


  Elle vit des familles affolées rejoindre leurs voisins, leurs amis déjà massés par dizaines sur les trottoirs. Pendant ce temps, les hommes en arme arpentaient les rues secondaires pour ramener les retardataires. « Tout le village est dehors. »


  Soudain, Remi vit s’ouvrir la portière du camion. « Nos anges gardiens ! chuchota Remi.


  — De qui tu parles ?


  — Des deux types qui ont tenté de nous tuer sur l’ordre de Sarah Allersby. Tu sais ? Celui que tu avait peint en bleu.


  — Il a quelle tête, maintenant ?


  — On dirait qu’il a repris un coup de soleil. C’est horrible.


  — J’ai hâte de voir ça. »


  Russell et Ruiz grimpèrent à l’arrière du camion, comme sur une estrade. Russell tendit une pile de documents à son acolyte puis s’empara d’un mégaphone. « Un, deux, trois. » L’onde sonore se répercuta sur les collines environnantes. Ruiz prit l’engin et se mit à lire.


  « Citoyens de Santa Maria de los Montañas. Votre village se trouve au cœur d’une région classée réserve archéologique. Dans cinq jours, on viendra vous chercher et vous partirez pour un autre village à quelques kilomètres d’ici. Vous serez relogés et on vous donnera un travail en échange de votre coopération. »


  Un vieil homme vêtu d’une veste bleue mal taillée et d’un pantalon déformé s’approcha du camion et déclara d’une voix ferme : « Je suis Carlos Padilla, le maire de Santa Maria. » Puis il se tourna vers ses administrés. « Ils veulent nous emmener sur l’estancia Guerrero et nous forcer à cultiver la marijuana. C’est ça, le travail dont ils parlent. Nos familles vivront dans les baraquements qui ont été construits à l’époque où les trafiquants de drogue sont arrivés dans la région. Et pour ces taudis, ils nous réclameront un loyer supérieur à leurs salaires de misère. Tout ça, pour qu’on s’endette et qu’on ne puisse jamais s’en aller. La terre où nous vivons nous appartient depuis deux mille ans. Ne la quittez pas pour vous vendre comme esclaves. »


  Ruiz se mit à hurler dans le mégaphone : « On va vous donner un papier que vous signerez. Ça voudra dire que vous acceptez notre offre d’emploi et d’hébergement et que vous renoncez à toute revendication sur les terres du village et de ses alentours. »


  Russell sauta du camion en brandissant une feuille qu’il colla sous le nez de Carlos Padilla. « Tiens. À toi l’honneur, dit-il en lui tendant un stylo.


  — Il oblige le maire à signer son papier », murmura Remi.


  La réponse du vieillard leur parvint, vibrante d’indignation.


  « Plutôt mourir. »


  Dans le camion, un individu fit un signe de la main. Quatre hommes se ruèrent sur le maire, lui passèrent une corde autour de la poitrine et le poussèrent jusqu’à un arbre. Puis ils jetèrent le bout de la corde sur une branche et hissèrent le pauvre vieux à un mètre au-dessus du sol.


  « Non ! souffla Remi. Non, pas ça !


  — Que font-ils ? », demanda Sam.


  À peine eut-il prononcé ces paroles que, sur la place, le chef du peloton sortit son pistolet et abattit le maire d’une balle en pleine tête. Tous ceux qui assistaient à la scène, Remi comprise, poussèrent un cri d’horreur.


  « C’était quoi ce coup de feu ? l’interrogea Sam.


  — Ils ont tué le maire. »


  De nouveau, la voix de Ruiz retentit dans le mégaphone. « Que personne ne déplace le corps. Nous reviendrons dans cinq jours. S’il n’est plus là, nous exécuterons cinq d’entre vous. Et s’il manque des signatures, nous abattrons dix récalcitrants. Et ainsi de suite jusqu’à ce que tout le monde ait signé.


  — Tu as compris ce qu’il a dit ? fit Remi à mi-voix.


  — Hélas oui. »


  Russell se dirigea vers l’édifice le plus proche, à savoir l’église, et cloua les documents sur le portail. Après quoi, la troupe remonta dans le camion, lequel fit demi-tour sur la place pour regagner l’estancia derrière la colline.


  Dès qu’ils eurent disparu, les femmes commencèrent à se lamenter. Leurs cris déchirants portaient loin, jusque dans la cellule des Fargo. « Ils ont fichu le camp », dit Remi en sautant par terre.


  Une demi-heure plus tard, des pas résonnèrent dans le bureau attenant. La porte de communication s’ouvrit sur un groupe de gens. Sam et Remi les regardèrent entrer l’un après l’autre : la señora Vélasquez, le père Gomez, le Dr Huerta, Pepe le mécano, le tavernier Alvarez et les deux fermiers qui, la veille, s’étaient proposés comme fossoyeurs. Le père Gomez s’exprima le premier : « Vous êtes au courant de ce qui vient d’arriver ?


  — Oui », répondit Remi.


  La señora Velasquez libéra les Fargo et tout le monde passa dans l’autre pièce où étaient posés les sacs à dos. Le Dr Huerta alla chercher un brancard sur roulettes dans son cabinet, au coin de la rue. Puis il le poussa jusqu’au lieu du supplice où les autres l’attendaient. Sam l’aida à soulever le corps pendant qu’un fermier tranchait la corde d’un coup de couteau. Quand le maire fut allongé sur le chariot, ils le couvrirent d’un drap et le transportèrent jusqu’au dispensaire. Les villageois les escortèrent, certains entrèrent avec eux.


  « Le gouvernement régional ne pourrait-il pas intervenir ? demanda Remi.


  — Il ne dispose d’aucune troupe, répondit le père Gomez.


  — Et la police ?


  — Vous les avez croisés le jour où vous avez échappé à cette bande de tueurs, grommela le Dr Huerta. Ils voulaient vous arrêter pour trafic de drogue.


  — Dans ce cas, prévenons la police nationale à Guatemala City, dit Sam.


  — Je viens de les appeler sur mon téléphone satellite, soupira le Dr Huerta. Ils ont dit qu’un inspecteur viendrait prendre nos dépositions d’ici un mois ou deux.


  — C’est tout ? s’indigna Sam.


  — Oui.


  — À ce propos, intervint le père Gomez, je vous ai rapporté ça. » Il sortit de ses poches les deux pistolets et les deux chargeurs supplémentaires.


  « Merci, dit Remi en récupérant son bien.


  — Votre voiture est prête, dit Pepe. Vous ne me devez rien. Je regrette tout ce que vous avez subi à cause de nous. J’espère que vous ne garderez pas un trop mauvais souvenir des villageois de Santa Maria. »


  La porte du dispensaire s’ouvrit. La foule qui attendait dehors s’écarta pour laisser entrer un petit groupe de personnes, parmi lesquelles Sam et Remi reconnurent le señor Alvarez. Apparemment, le tavernier avait été choisi comme porte-parole. « Señor et señora Fargo, commença-t-il. Un grand malheur vient de nous frapper. Vous l’aviez annoncé. Ces hommes venaient de l’estancia Guerrero. Non seulement, ils ne nous ont pas demandé l’autorisation de visiter la forteresse mais en plus ils ont tué le maire sous nos yeux. Maintenant, ils vont tout nous prendre : le village, la forteresse, nos maisons, nos familles. Ils nous enfermeront dans cette maudite estancia et le premier qui essaiera de se plaindre ou de chercher de l’aide à l’extérieur, ils l’abattront sans pitié. Bientôt, il ne restera plus un seul témoin de leurs forfaits. Je sais que nous sommes mal placés pour vous demander ça… mais pourriez-vous nous aider à les combattre ?


  — Après ce qui vient d’arriver, je vous réponds oui sans hésitation, s’écria Remi.


  — Je dois vous prévenir, ajouta Sam. Nous ne sommes pas des soldats. Mais nous essaierons de faire pour le mieux.


  — Vous avez affronté les tueurs qui gardaient les plantations de marijuana et vous les avez vaincus, alors que vous n’étiez que deux, fit remarquer le Dr Huerta.


  — Ils nous ont attaqués, nous nous sommes défendus. Et quand ça n’a plus été possible, nous avons fui. Il n’y a pas de quoi se vanter.


  — Mais vous en avez abattu une dizaine sans recevoir une seule blessure, insista le Dr Huerta. Moi, j’appelle ça une victoire – et pas n’importe laquelle.


  — Si vous voulez mon avis, nous n’avons pas la moindre chance contre eux, répliqua Sam. Ils disposent d’un armement de type militaire, ils sont parfaitement entraînés et ils ont l’air d’avoir de l’expérience. Non, si on veut s’en sortir, il faut s’en remettre aux autorités en espérant qu’elles accepteront d’intervenir.


  — Vous avez raison, dit le Dr Huerta. Nous insisterons jusqu’à ce qu’ils réagissent. Mais on ne peut pas tout miser sur eux. Il faut se préparer au combat.


  — Oui, abonda le señor Alvarez. Nous sommes tous d’accord pour nous battre. Mais ils reviennent dans cinq jours. C’est un peu court pour se préparer.


  — Bon. Pour commencer, je vais passer quelques coups de fil, dit Sam en prenant Remi par la taille et en l’entraînant vers la sortie.


  — Mais vous restez avec nous ? s’inquiéta le Dr Huerta.


  — Rassurez-vous, répondit Remi. Quand il prend son air renfrogné ça veut dire qu’il réfléchit intensément. »


  *


  « Merci, dit Sam.


  — Pour l’instant, évitez de vous rajouter des ennuis.


  — Nous avons eu notre compte, dernièrement. »


  Sam raccrocha et composa le numéro de l’ambassade américaine à Guatemala City. Il se présenta et demanda qu’on lui passe Amy Costa.


  Il fut surprit d’entendre la voix de la jeune femme dans la seconde qui suivit. « Sam ! s’écria-t-elle. Je suis tellement heureuse d’avoir de vos nouvelles. Tout va bien pour vous ?


  — Je crains que non. Nous nous trouvons dans le village de Santa Maria de los Montañas, à une trentaine de kilomètres à l’ouest de l’estancia Guerrero. » Il poursuivit en lui narrant le tragique épisode auquel ils avaient assisté.


  « Mon Dieu, Sam, gémit-elle. J’arrive à peine à y croire. Vous dites qu’ils leur ont lancé un ultimatum ? Qu’ont-ils dit exactement ?


  — Qu’ils reviendraient dans cinq jours pour ramasser les documents signés. Je suppose qu’ils en profiteront pour déplacer les habitants et les enfermer dans les fameux baraquements. Ces types ont reçu l’ordre d’évacuer le village et je doute qu’ils prennent des gants pour le faire, vu qu’ils n’ont pas hésité à abattre le maire d’une balle dans la tête devant deux cents témoins.


  — Cinq jours, répéta Amy Costa. C’est terriblement court pour mobiliser les autorités. Le commandant Rueda est notre seul recours et il est encore suspendu pour un mois.


  — Comme par hasard !


  — Eh oui. Sarah Allersby contrôle aussi le hasard, répondit Amy.


  — Pouvez-vous malgré tout intercéder pour nous ?


  — Je vais essayer. Mais depuis que Rueda a été sanctionné pour s’être opposé à Sarah Allersby, les autres officiers supérieurs sont devenus frileux. Ils ont compris la leçon.


  — Pouvez-vous nous aider à trouver des armes ? demanda Sam.


  — Des armes ? s’écria Amy. Je suis désolée mais l’ambassade ne peut pas fournir d’armes non autorisées. Nous serions expulsés du pays. En plus, il faudrait demander le feu vert du gouvernement américain, c’est-à-dire remonter toute la hiérarchie jusqu’au plus haut niveau. Or, mes supérieurs estiment que les magouilles de Sarah Allersby ne nous concernent pas. Ils croient que c’est à la justice guatémaltèque d’intervenir.


  — Espérons juste que les villageois seront encore vivants quand ça arrivera. »
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  Dans l’estancia Guerrero


  SARAH ALLERSBY ÉTAIT ASSISE DANS L’ANTIQUE SALLE des comptes, vestige de l’époque Guerrero. Devant elle, un bureau massif. Au-dessus, un ventilateur entraîné par une courroie elle-même reliée à une tige de transmission qui suivait l’angle du plafond et débouchait à l’extérieur du bâtiment. Le système autrefois actionné à la main était aujourd’hui équipé d’un moteur électrique. Sarah se rencogna dans son lourd fauteuil et respira profondément pour parvenir à se détendre. Ça faisait une demi-heure que Russell l’avait appelée pour annoncer son retour. Il aurait déjà dû être là. Tout à coup, elle entendit le camion rétrograder avant la dernière côte, quitter la grand-route et s’engager dans l’allée. Le silence qui environnait l’estancia n’en finissait pas de l’émerveiller. En dehors des périodes consacrées aux travaux agricoles – quand on plantait, récoltait ou transportait la marijuana – on pouvait passer des semaines sans entendre un bruit ou presque. Elle se leva, se planta derrière une fenêtre donnant sur la jungle et contempla son reflet dans la vitre.


  Elle portait un chemisier ample en soie blanche, un pantalon noir moulant et des bottes d’équitation noires. Un chapeau noir à bord plat pendait dans son dos, au bout d’une cordelette. Comme si elle se préparait pour un duel de western, elle régla le ceinturon qui lui ceignait les hanches de manière à ce que le pistolet soit au niveau de sa main droite. Puis elle quitta la pièce et se dirigea vers le porche d’entrée en faisant claquer ses bottes sur les lames du parquet.


  Le camion remontait en grondant l’allée de gravier. Quand il s’arrêta devant elle, les hommes massés à l’arrière sautèrent sur le sol l’un après l’autre. Elle les trouvait impressionnants avec leurs copies d’AK-47 et leurs poignards de combat sanglés à la cuisse. Ils se rangèrent plus ou moins en ligne en guettant ses ordres. Russell et Ruiz descendirent de la cabine pour la rejoindre.


  « Au téléphone, j’ai cru comprendre que tout s’était bien passé, dit-elle.


  — En effet, dit Russell. Nous les avons tous rassemblés sur la place du village et nous leur avons lu le message.


  — Parfait. »


  Russell ajouta, un ton en dessous : « Un vieux type qui prétendait être le maire a essayé de les dissuader de signer. On lui a réglé son compte et on est parti en laissant son cadavre accroché à un arbre. S’ils y touchent, ils savent qu’ils subiront le même sort dans cinq jours. »


  Sarah applaudit comme une petite fille. « Je n’y aurais jamais pensé. C’est génial. Je parie qu’ils étaient terrorisés.


  — Difficile à dire. Leurs visages n’exprimaient pas grand-chose.


  — Eh bien, quand ils auront vu le maire se décomposer au bout sa corde, ils deviendront plus dociles. » Elle se tourna vers les hommes alignés devant elle et leur dit en espagnol : « Vous pouvez y aller, messieurs. M. Russell et moi avons des choses à discuter. M. Ruiz vous versera ce que je vous dois. M. Ruiz, l’argent se trouve dans la mallette posée sur le bureau. »


  Puis elle guida Russell vers la Maybach noire garée un peu plus loin. « Sans vous, j’aurais dépensé mon énergie et mon argent pour rien. Je suis parfaitement consciente des épreuves que vous avez traversées dans le cadre de cette mission. Vous recevrez un juste dédommagement et, en prime, ma confiance la plus absolue.


  — J’espère que le jeu en vaut la chandelle.


  — Nous réussirons, c’est indispensable. Ce site archéologique est de toute première importance. Mais tant que les paysans n’ont pas déguerpi, nous ne pouvons rien faire. Déplaçons-les vite, avant que la rumeur se répande et qu’ils deviennent une cause à défendre.


  — Ce qui m’inquiète c’est San Martin. Que fera-t-il quand il les verra débarquer sur vos terres ? Et s’il prévoyait de rafler les trésors que vous allez trouver en fouille ? Avec son bataillon de mercenaires, il est bien plus fort que nous.


  — Faites-moi confiance. Diego a besoin de moi plus que j’ai besoin de lui. Après tout, c’est grâce à moi et à mes terres qu’il peut exercer impunément son trafic. Si vous me restez fidèle, je vous promets que vous n’aurez rien à craindre. » Elle s’arrêta brusquement à 3 mètres de la voiture. « J’ai un nouveau chauffeur et je ne suis pas encore certaine de pouvoir lui faire confiance. Donc, si vous avez quelque chose à ajouter, faites-le maintenant. »


  Cet intermède ne dura que deux secondes mais, pour Russell, ce fut comme une révélation. D’abord, il comprit que pour Sarah la beauté était un bien comme un autre, qu’elle la possédait au même titre qu’une voiture, une maison ou un compte bancaire. Et ensuite, il réalisa que s’il ne parlait pas maintenant, il n’aurait plus jamais l’occasion de changer le cours de choses. S’il renonçait, la porte se refermerait pour toujours. Voyant qu’il ne se décidait pas, Sarah fit volte-face, rejoignit la berline, l’ouvrit sans l’aide de son chauffeur, s’installa sur la banquette arrière et claqua la portière. Les traits de son visage, sa silhouette elle-même s’effacèrent derrière les vitres teintées. La Maybach décrivit un large cercle et prit la direction de la grand-route.


  Santa Maria de los Montañas


  Le village au grand complet accompagna le maire jusqu’à sa dernière demeure. Avant tout pour saluer sa mort héroïque mais aussi parce que ses administrés l’avaient toujours apprécié. Carlos Padilla était le genre de maire qui se contentait d’accomplir les formalités imposées par la capitale sans chercher à intervenir dans la vie de ses concitoyens. Au point qu’on se demandait parfois s’il était toujours en fonction. Cela faisait pas mal d’années qu’il n’y avait pas eu d’élections, sans doute parce que le brave homme ne voulait importuner personne.


  Durant la messe, le père Gomez fit l’éloge du défunt puis conduisait ses ouailles dans le vaste cimetière où reposaient leurs ancêtres depuis des dizaines de générations. Devant la foule massée entre les tombes les plus récentes, le prêtre pria pour que la bonté, le courage et la générosité dont Carlos avait fait preuve de son vivant permettent à son âme de s’élever jusqu’aux cieux.


  Quand le vieil Andreas, frère du défunt, jeta la première pelletée de terre, le père Gomez dit à ses fidèles de revenir avec lui dans l’église.


  Quelques-uns restèrent debout près du porche car il n’y avait pas assez de bancs dans la nef. Le prêtre monta sur l’estrade et passa aussitôt la parole au Dr Huerta.


  Ce dernier n’y alla pas par quatre chemins. « Nous avons contacté les autorités gouvernementales et les ambassades concernées. Personne ne peut rien faire pour nous avant un mois minimum.


  — Mais nous n’avons que cinq jours devant nous, s’écria une femme. Qu’allons-nous devenir ?


  — Si vous signez le papier, vous serez conduits sur l’estancia où vous travaillerez dans les champs. L’autre solution consiste à rester ici et à se battre. Le choix vous appartient mais vous avez vu comme moi de quoi ces gens sont capables. Ils ont abattu froidement Carlos. Comment savoir s’ils respecteront leur parole ou s’ils vous tueront dès que vous aurez mis les pieds là-bas ? »


  Des cris s’élevèrent. « On va se battre ! » « On n’a pas le choix ! »


  « Il y a une troisième possibilité, dit le père Gomez. Faisons nos bagages et allons vivre ailleurs, le temps que le gouvernement intervienne.


  — Si on leur laisse le champ libre, ils détruiront le village et ensuite, ils s’en prendront à celui où nous aurons trouvé abri, dit Pepe. Ils s’empareront de tout, violeront les tombes, brûleront les maisons, les récoltes. Nous ne pourrons jamais rentrer chez nous. »


  Après quoi, chacun donna son avis en reprenant à peu près les mêmes arguments. À savoir : fuir devant l’ennemi était non seulement inutile mais dangereux ; il n’était pas question d’abandonner le village ; pour espérer survivre, il fallait commencer par se battre. « Maintenant, écoutons ce que Sam et Remi Fargo ont à nous dire », proposa le Dr Huerta.


  Sam et Remi n’étaient pas encore intervenus dans le débat. Ils se levèrent et Sam prit la parole : « Si vous décidez de vous battre, nous vous aiderons de notre mieux. Rendez-vous devant l’église à sept heures demain matin. Venez avec vos fusils et vos munitions. Nous mettrons au point une stratégie. »


  *


  Le lendemain, à l’heure dite, Sam et Remi assis sur les marches de l’église virent arriver les premiers villageois. D’abord, les quelques têtes brûlées qui les avaient appréhendés sur le plateau, puis les nantis ou ceux qui se considéraient comme tels – commerçants, petits propriétaires fonciers, avec femme et enfants. Et enfin, tous les autres, pour l’essentiel des ouvriers agricoles travaillant contre un salaire ou une part des récoltes.


  À sept heures trente, il y avait encore plus de monde dans la rue que le jour où les mercenaires avaient ordonné le rassemblement. Sam réclama le silence. « Placez-vous en ligne. Nous vous interrogerons l’un après l’autre et quand ce sera fait, vous irez attendre de l’autre côté de la place. »


  Les habitants défilèrent devant les Fargo qui leur posèrent à tous le même genre de questions : « Portez-vous une arme ? Montrez-la-moi. Êtes-vous chasseur ? Quel type de gibier ? Savez-vous tirer ? » Et quand ils n’avaient pas d’armes : « Êtes-vous en bonne santé ? Êtes-vous capable de courir un kilomètre sans vous arrêter ? Êtes-vous prêt à vous battre ?


  Si vous deviez vous défendre contre un jaguar, quel objet prendriez-vous ? »


  Sans doute en raison des convenances, les femmes s’adressaient plus volontiers à Remi. Elle leur demandait : « Quel âge avez-vous ? Êtes-vous mariée ? Avez-vous des enfants ? Que feriez-vous s’ils étaient en danger ? Êtes-vous vigoureuse, en bonne santé ? Avez-vous déjà utilisé une arme à feu ? »


  Les adolescents étaient plus difficiles à interroger. Mais Sam et Remi tenaient à les faire participer au même titre que leurs aînés. Après tout, les armées du monde entier – dans le passé mais encore de nos jours, dans certains pays – n’étaient-elles pas principalement constituées de très jeunes hommes ?


  À dix heures, il n’y avait plus personne sur les marches de l’église. L’arsenal répertorié par les Fargo se résumait à ceci : sept carabines, avec une centaine de balles chacune, huit fusils de chasse, une boîte de vingt-cinq cartouches chacun, du petit calibre essentiellement, quatre revolvers .38 K Frame ressemblant à ceux que portaient les flics autrefois, le vieux Colt.38 de la señora Velasquez et deux pistolets de calibre.32 dont le plus grand mérite était la discrétion.


  Sam et Remi se levèrent. Les gens massés sur la place les regardaient comme s’ils avaient perdu espoir. « Merci à tous, dit Sam. Maintenant, nous savons à quoi nous en tenir. Vos ancêtres n’avaient pas les moyens de s’opposer à des soldats de métier bénéficiant des dernières innovations en termes d’armement et de tactique militaire. Vous n’y arriverez pas non plus. Dès le premier assaut, vous y passerez tous, hommes, femmes, enfants. »


  Remi vit une immense tristesse dans les yeux des villageois. Les mères de famille serrèrent leurs enfants contre elles, les hommes se tournèrent vers leurs amis, leurs voisins et lurent sur leur visage la profonde déception qui les habitait eux-mêmes.


  Mais Sam ne pouvait se résoudre à baisser les bras. Il fit signe au Dr Huerta et au père Gomez. « On peut se parler dans la sacristie ? »


  Quand les trois hommes furent assis autour de la grande table sculptée, le père Gomez voulut savoir si Sam avait un plan.


  Sam secoua la tête. « Non. Rien de garanti, en tout cas.


  — Donc, vous êtes incapable de sauver mes paroissiens, répliqua sèchement le prêtre.


  — Je ne peux rien dire.


  — Que devons-nous faire ? demanda le Dr Huerta.


  — Rassemblez tout le monde près de l’ancienne forteresse. »


  Le père Gomez foudroya Sam du regard. « Je suis sûr qu’ils préféreront mourir chez eux que d’être traînés au bas de la colline et enfournés comme du bétail dans des camions qui les emmèneront sur l’estancia où ils trimeront comme des bêtes jusqu’à leur dernier souffle. Vous avez pensé aux enfants ? Là-bas, ils seront comme dans un camp de concentration. »


  En retrait sur le seuil de la pièce, Remi regardait Sam d’un air éberlué. « Tu ne penses pas ce que tu dis ! Les rassembler là-haut revient à signer leur arrêt de mort.


  — La piste qui grimpe vers la forteresse est trop étroite pour les camions, répondit Sam.


  — Mais quelques vieilles pétoires n’arrêteront pas une centaine de tueurs armés jusqu’aux dents », rétorqua Remi.


  Sam haussa les épaules. « Je ne vois pas d’autre solution. »


  Remi s’avança vers lui et le regarda droit dans les yeux. « Je ne te reconnais pas, fit-elle d’une voix angoissée. Tu n’es plus l’homme que j’ai aimé. »


  Sam ne réagit pas. Elle n’avait jamais vu chez lui une telle indifférence.


  Remi voulut ajouter quelque chose mais Sam ne l’écoutait déjà plus. Il sortit de la sacristie sans se retourner.
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  LE LENDEMAIN, REMI RASSEMBLA LES MÈRES, les enfants et les personnes âgées et les conduisit au sommet de la colline. Puis elle leur demanda de ramasser un maximum de cailloux et de les disposer en tas dans des endroits stratégiques, derrière les murets, afin de bombarder leurs futurs assaillants au moment où ils graviraient la pente.


  En essayant d’oublier l’étrange comportement de Sam, elle leur fit ensuite confectionner des pantins grandeur nature, bourrés de feuilles et de paille. Pour leur donner du cœur à l’ouvrage, elle leur dit : « Comme ça, au lieu de tirer sur vos fils, ils viseront les mannequins posés à côté d’eux et pendant ce temps-là, vos fils pourront les abattre. »


  À sa demande, d’autres apportèrent de quoi fabriquer des cocktails Molotov : bouteilles vides, bidons d’essence, chiffons. « Si des hommes cherchent à monter jusqu’ici, ils comprendront leur malheur. Et encore mieux si ça se passe la nuit. On pourra les tuer plus facilement quand ils seront éclairés par les flammes. »


  *


  Le jour tombait. Perché au sommet de la colline, Sam inspectait les dispositifs de défense bricolés par les villageois. En montant, il était passé devant des centaines de pantins fichés au bord du chemin. Au centre de l’ancienne forteresse, ils avaient entreposé deux semaines de vivres. Son regard se posa sur les abris destinés aux enfants, les mannequins de paille disposés sur le pourtour, les tas de cailloux et l’impressionnante réserve de cocktails Molotov.


  Tout à coup, il réalisa que Remi se tenait à côté de lui.


  « Je ne peux pas vivre sans toi, dit-elle doucement. Je ne veux pas que tu meures seul dans le village. Je t’en prie, reste ici avec moi. »


  Sam secoua la tête et dit en évitant son regard : « Je ne t’ai jamais demandé de m’obéir sans discuter. Aujourd’hui, j’y suis obligé. Fais-moi confiance. »


  Elle essaya de déchiffrer son expression. « Nous n’avons jamais eu de secrets l’un pour l’autre.


  — Je suis désolé, Remi. Mais j’ai fait un serment voilà de nombreuses années. Je dois le respecter.


  — Je sais que tu vas sortir quelque chose de ta manche. Mais j’ignore si ça marchera. »


  Il lui caressa les cheveux. « Les jeux sont quasiment faits mais je n’ai même pas le droit de te dire ce qui va se passer. »


  Sam leva les yeux vers les massifs montagneux baignés par le soleil couchant. « Il est temps que j’y aille. »


  Il prit son épouse bien aimée par la taille et l’emmena jusqu’au sentier qui descendait vers le village.


  Remi cacha son visage dans l’épaule de Sam.


  « N’y va pas. J’ai peur de ne jamais te revoir. »


  Il lui donna un baiser aussi délicat qu’un murmure. « J’ai réservé une table pour deux dans notre taverne favorite. »


  Restée seule, Remi fit quelques pas vers le centre de la forteresse puis s’arrêta pour regarder son mari une dernière fois. Mais Sam avait déjà disparu, comme s’il s’était brusquement volatilisé.


  Santa Maria de los Montañas


  Dès l’aube, Sam se rendit à l’église et grimpa dans le clocher par l’échelle prévue à cet effet. Il était pile à l’heure.


  À travers les lentilles de ses jumelles Steiner 20 x 80, il repéra un nuage de poussière au-dessus de la route, 8 kilomètres plus loin.


  Sam posa le bout ses fesses sur un ressaut du mur et attendit en regardant le soleil se lever. Quand il reprit son poste de vigie le convoi militaire était tout proche.


  Sam n’était pas censé se battre. Son boulot consistait à observer. Il attrapa la vieille radio portable qu’il avait empruntée au Dr Huerta, régla la fréquence et appuya sur le bouton d’appel.


  « Viper One. Ici Cobra One. À vous. »


  Une voix claire lui répondit presque aussitôt.


  « Cobra One. Ici Viper One. Ça fait plaisir de t’entendre. Après toutes ces années. À vous.


  — Six ans et sept mois, pour être exact.


  — Tu nous as manqué, Cobra One.


  — Viper Two ?


  — À deux cents mètres sur ta gauche. Dans la jungle. Une clairière.


  — Ça fait une paie qu’on t’a pas vu, s’esclaffa Viper Two. Je me rappelle encore le jour où t’as débarqué, à peine sorti des jupes de ta mère.


  — Je te préviens, reprit Viper One. Pour être à l’heure au spectacle, il a fallu qu’on piétine quelques orteils très délicats.


  — Je m’en doute bien, répondit Sam. Surtout que je suis le seul à connaître l’enjeu.


  — Pourquoi ne pas nous mettre au parfum ? À vous.


  — Roger, dit Sam. Une troupe de mercenaires surarmés travaillant pour le compte d’un gros trafiquant de drogue va bientôt débarquer. Ils ont l’intention de s’emparer du village et de déplacer les habitants pour les faire travailler dans une plantation de marijuana à une trentaine de kilomètres d’ici.


  — Ça ressemble à de l’esclavage.


  — C’en est, répondit Sam. Mais il est aussi question de vol, de kidnapping et de meurtre. Ces pauvres gens ne sortiront pas vivants de la fameuse plantation. Ils disparaîtront et personne n’entendra plus parler d’eux. À vous.


  — Donc, nous serons du côté des gentils, intervint Viper Two. Ça fait plaisir. Attends. On me signale un convoi de sept véhicules. »


  Depuis son perchoir, Sam bénéficiait d’une vue plongeante sur l’ennemi.


  « Cinq camions bâchés transportant chacun vingt-cinq hommes, précisa-t-il. Tous armés de fusils d’assaut AK-47. Plus deux véhicules blindés, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière.


  — Apparemment, ils sont escortés par deux hélicoptères de combat russes Mi-8.


  — Comment se fait-il que tu voies la même chose que moi alors que tu es derrière une montagne ? s’étonna Sam.


  — Nos systèmes de détection se sont bien améliorés depuis l’époque où tu faisais partie de la bande. »


  Sam braqua ses jumelles sur le dernier tronçon de route avant le village.


  « Viper One. Ils se sont arrêtés à l’entrée du patelin.


  — Pas étonnant. Il n’y a pas un chat dans la rue. Ils doivent se demander ce qui cloche.


  — Ma femme et moi avons conduit les villageois dans les hauteurs, près d’une ancienne forteresse. »


  À bord des Apache, pilotes et artilleurs chaussèrent un casque spécial équipé d’un viseur intégré couvrant l’œil droit. Ce dispositif proprement révolutionnaire reliait la mitrailleuse au casque de manière à augmenter la précision du tir, le canon imitant les mouvements de la tête.


  « Viper Two. Ici Viper One. Prêts à l’attaque.


  — On va leur servir un petit déjeuner bien chaud. »


  L’Apache de Viper One pivota fortement sur une aile et se posta au centre du village, 20 mètres au-dessus des pavés.
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  AMANDO GERVAIS ET SON COPILOTE ET ARTILLEUR Rico Sabas étaient assis côte à côte dans le spacieux cockpit de leur hélicoptère de combat Mi-8 Hip, l’un parmi les cinq appartenant à San Martin.


  De fabrication russe, le Mi-8 était une valeur sûre. Plus d’un demi-siècle s’était écoulé depuis que le premier modèle était sorti de l’usine et on en produisait toujours. En fait, une bonne moitié des forces armées mondiales le considérait comme l’accessoire idéal.


  Gervais effleura le pas collectif. Quand l’appareil fut à 5 mètres du sol, il inclina le pas cyclique. Le Mi-8 contourna tranquillement l’église pour rejoindre la place principale. Une seconde plus tard, Gervais et Sabas eurent la surprise de leur vie. Au lieu des paysans armés de fourches et de carabines légères qu’ils s’attendaient à découvrir, ils se retrouvèrent face à un monstre d’acier hérissé de lance-missiles. L’hélicoptère d’attaque le plus redoutable, le plus destructeur de l’arsenal des États-Unis.


  Du haut de son clocher, Sam Fargo devina ce que ressentaient les deux hommes dans le Mi-8. Aucun engin de guerre n’était plus horrible à regarder que 1’AH-64A Apache Longbow, surtout de face. On aurait dit un énorme insecte difforme, trop lourd pour voler.


  « Madre de Dios, bredouilla Sabas. Il sort d’où, ce truc ?


  — Pas de marque sur le fuselage, couina Gervais.


  — Qu’est-ce qu’il fout ici ? »


  Ils ne surent jamais la réponse.


  Un éclair jaillit du ventre de l’Apache. Une fraction de seconde plus tard, le Mi-8 explosait en mille morceaux.


  « Cible éliminée, Viper Two.


  — J’ai entendu. Ma cible est verrouillée. Je tire. »


  Quelques kilomètres en contrebas, une deuxième déflagration retentit, suivie d’un gros nuage de fumée incandescente.


  « Viper One, cible numéro 2 éliminée.


  — Voilà pour les forces aériennes, Viper Two. Maintenant on s’occupe de l’infanterie.


  — Ici Cobra One, dit Sam Fargo. Les camions et les véhicules blindés poursuivent leur route en direction du village.


  — Ils se croient encore protégés par leurs hélicos. Comment c’est possible ?


  — Ils n’ont rien pu voir. Viper One était sur la place centrale et Viper Two caché par des arbres.


  — Merci Cobra, dit le pilote de Viper One. Continue à ouvrir l’œil.


  — Ça marche, dit Sam. C’est super de reprendre du service.


  — OK, Viper Two. On commence par les bouts. D’abord les deux blindés et après, on remonte la colonne.


  — Ne leur laissez pas le temps réagir. Vous allez leur balancer quoi ?


  — Pour les blindés, des missiles Hydra. On finira les camions au M230. Viper Two, tu prends le premier. Moi, je m’occupe de celui qui est en fin de convoi.


  — Réglons nos lignes de tir pour éviter de s’entretuer.


  — Roger, Viper Two. On sera aussi prudents que des dames patronnesses autour d’un service à thé.


  — Roger, Viper One. »


  Une simple pression et le missile Hydra traversa la place du village pour percuter le premier véhicule blindé au moment même où il pointait son nez au sommet de la côte. La carcasse démantibulée disparut dans une gigantesque boule de feu.


  « Je sonnerai la cloche chaque fois que vous toucherez un camion, dit Sam en riant sous cape.


  — Tu n’as pas perdu ton sens de l’humour.


  — Le reste non plus, répondit Sam.


  — Prêt à envoyer la sauce, Viper One ?


  — En route pour l’enfer. »


  Histoire d’épater la galerie, les Apaches firent quelques loopings au-dessus de la colline. Sam les vit passer à quelques mètres de son poste d’observation.


  *


  « Où sont les Mi-8 ? » s’écria Russell en sortant la tête du dernier véhicule blindé. Il se rassit en disant : « Je n’aime pas ça. Je ne les vois nulle part. Regarde ces deux panaches de fumée noire.


  — Et s’ils s’étaient rentrés dedans ? »


  Russell secoua la tête. « Non, ils ont dû tirer sur quelque chose et provoquer deux départs d’incendie.


  — Dans ce cas, pourquoi ils ne répondent pas quand on les appelle ?


  — J’en sais… » Russell ne termina pas sa phrase. L’horrible silhouette de l’AH-645E Longbow venait d’apparaître 30 mètres au-dessus d’eux. Il était si près qu’ils virent le pilote sourire en leur faisant de grands signes. Une seconde après, le Longbow prit de l’altitude et pivota pour se placer en position de tir. Russell réalisa qu’il regardait la mort en face.


  « Sors de là ! hurla-t-il. Saute ! »


  Ruiz ne se le fit pas dire deux fois. Les deux hommes s’élancèrent hors du véhicule blindé et roulèrent dans le fossé.


  Moins de trois secondes plus tard, Russell entendit le cri strident de la roquette Hydra 70 percutant le blindage. La tourelle explosa. Aussitôt, l’artilleur du Longbow dirigea le canon de la mitrailleuse M230 fixée à sa proue sur le camion qui roulait en tête du convoi. Jaillissant au rythme de 650 coups à la minute, les balles de 30 millimètres traversèrent les bâches sous lesquelles s’entassaient les mercenaires de San Martin. Les occupants du deuxième camion subirent le même sort.


  Il était trop tard pour donner l’alerte. Le troisième camion mordit sur le bas-côté et bascula dans le fossé. Dans le quatrième, un homme rabattit la bâche à l’arrière et se mit à arroser l’Apache avec une mitrailleuse montée sur trépied.


  « On me canarde, Viper Two. J’ai besoin d’un coup de main.


  — Je vais l’envoyer au pays des rêves. Reste de ton côté du convoi. »


  Viper One entendait les balles claquer sur les lames du rotor et le fuselage protégé par une tonne de blindage.


  Viper Two plongea sous Viper One en crachant un torrent de feu qui transforma le camion, le tireur et sa mitrailleuse en un amas de ferraille incandescente.


  « Je te revaudrai ça, Viper Two.


  — Toujours en un seul morceau ?


  — Roger. J’ai le numéro cinq en ligne de mire.


  — Terminons la partie. »


  Un camion était en flammes. Un autre venait d’exploser, l’onde de choc était encore perceptible. Le dernier de la file essaya de couper à travers champs. Il fut rapidement intercepté et détruit. Les survivants s’enfuirent, poursuivis par une grêle de balles qui jaillit de l’Apache comme l’eau d’une lance à incendie.


  Quand tout le convoi fut anéanti, les deux Apaches procédèrent au nettoyage de la zone, en abattant tous les fuyards qui ne jetaient pas leurs armes ou ne levaient pas les bras en signe de reddition.


  *


  Planqués dans leur fossé, Russell et Ruiz commençaient à cuire à cause de la chaleur infernale émanant du blindé en flammes. Paralysés d’horreur, ils regardaient les deux hélicoptères noirs tournoyer au-dessus du champ de bataille dévasté.


  « J’y comprends que dalle, marmonna Russell. D’où ils sortent ? Qui les a envoyés ?


  — Pas l’armée guatémaltèque, en tout cas.


  — Qui que ce soit, on a intérêt à se casser vite fait, grommela Russell en rampant loin du brasier.


  — Il faut qu’on trouve un coin où se planquer en attendant qu’il fasse nuit.


  — Excellente suggestion, mon ami. Baisse la tête et suis-moi.


  — Où ça ?


  — À l’estancia Guerrero. Si on se dépêche, on pourra parler à Miss Allersby avant les autres, à supposer qu’il y ait des survivants. Et on ferait mieux de trouver un truc à lui raconter, sinon je ne donne pas cher de notre peau. »


  *


  Remi avait cru défaillir en entendant les premières explosions et en voyant les nuées sombres s’élever dans le ciel. À présent, elle aidait les mères à distraire les jeunes enfants effrayés par le vacarme.


  Le silence qui s’abattit tout à coup ne fit qu’augmenter son angoisse. Prise de panique, elle descendit en courant la pente qui menait au village. Sur la place de l’église, elle s’arrêta, figée de stupeur, devant la carcasse fumante d’un hélicoptère.


  Sam n’était visible nulle part. Elle ferma les yeux pour ne pas pleurer. Mais elle savait qu’il fallait s’attendre au pire.


  C’est alors qu’elle sentit une présence dans son dos. Puis la voix de Sam résonna : « Notre histoire d’amour ne pouvait pas se terminer comme ça. »


  Remi se retourna. Ses yeux humides de bonheur rencontrèrent ceux de Sam. Il l’étreignit, lui donna un long baiser passionné et, comme par enchantement, sa peur s’envola.


  « Oh, Sam », lui souffla-t-elle au creux de l’oreille. Derrière lui, gisait l’épave du Mi-8.


  Au même instant, Viper One et Viper Two se matérialisèrent au-dessus de la place. Les pilotes se posèrent en douceur puis coupèrent les moteurs. Les rotors principaux à quatre pales ralentirent jusqu’à l’arrêt complet. Sam sourit de toutes ses dents en voyant les quatre hommes en combinaison d’aviateur émerger des cockpits.


  Le premier lui donna une vigoureuse poignée de main. « Tu m’as manqué, vieux.


  — Je n’en reviens pas qu’un vieux machin comme toi continue à bourlinguer et à se fourrer dans des coups douteux. »


  Le pilote de Viper Two éclata de rire. « Sans ton talent pour attirer les emmerdes, on ne serait sans doute pas là. »


  Tout à leurs retrouvailles, les cinq hommes n’en finissaient pas de se congratuler et se taper dans le dos en évoquant le bon vieux temps et autres souvenirs de régiment. Remi s’étonnait qu’aucun d’entre eux n’ait encore prononcé de nom ou de prénom. N’y tenant plus, elle demanda : « Sam, tu as l’intention de me présenter ? »


  Ils se regardèrent, interloqués, puis éclatèrent de rire.


  Remi ne savait plus où se mettre. Sam la prit dans ses bras et dit : « Ces types forment un quatuor d’un genre très particulier. Ils interviennent un peu partout dans le monde sur des opérations clandestines comme celle d’aujourd’hui. C’est aussi la plus secrète des forces d’intervention américaines.


  — Raison pour laquelle nul ne sait rien de nous, même pas nos noms, expliqua le pilote de Viper Two.


  — Quand on entre dans l’équipe, on doit jurer le silence. »


  L’artilleur de Viper One se tourna vers Remi et dit : « Donc, c’est pour cette femme merveilleuse que tu nous as quittés ?


  — Ça me paraît évident », répondit Sam avec une étincelle dans le regard. Il prit Remi par la taille et ajouta : « Désolé, mais je ne peux pas te dire son nom. »


  *


  Les habitants regagnaient le village sans trop savoir ce qu’ils allaient trouver à l’arrivée. Mais quand ils virent leurs maisons intactes et, sur la place, les deux Apache Longbow et la carcasse noircie du Mi-8 Hip, leur incrédulité se transforma en hébétude. Le père Gomez et le Dr Huerta eux-mêmes avaient du mal à refermer la bouche.


  L’artilleur de Viper Two désigna la foule d’un coup de menton : « Je crois qu’il est temps qu’on s’envole pour de nouvelles aventures.


  — Encore merci les gars, dit Sam en distribuant des poignées de main. Votre intervention a sauvé plus de deux cents hommes, femmes et enfants. Et vous avez porté un coup fatal à l’un des plus gros trafics de stupéfiants d’Amérique centrale.


  — N’attends pas aussi longtemps pour nous faire signe, la prochaine fois, dit Viper One avec un geste d’adieu.


  — Ne change pas de numéro de téléphone », lui répondit Sam en prenant la main de Remi et en déposant un baiser sur sa joue. Elle le regarda dans les yeux et dit : « Quand on s’est rencontrés, tu m’as dit que tu faisais partie de la CIA. »


  Sam se contenta de hausser les épaules. « À ce moment-là, je trouvais que c’était une bonne idée. »
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  Sur la route de l’Estancia Guerrero


  RUSSELL ET RUIZ CIRCULAIENT À BORD D’UN CAMION. « J’ai l’impression d’avoir sauté d’un avion sans parachute, dit Ruiz assis à la place du passager. J’ai l’épaule à moitié déboîtée. Et je crois que je me suis pété le genou en atterrissant dans ce fossé. Non mais j’en reviens pas. »


  Russell restait concentré sur sa conduite. « Et encore, on a de la chance d’être tombés sur ce cultivateur de tabac et d’avoir pu lui piquer son camion. On est dans la merde, vieux. Sans compter qu’on a perdu plus de quatre-vingt-dix hommes, dans cette histoire. Des hommes de Diego San Martin. Tu veux que je te dise ? Soit on règle le problème avant que San Martin l’apprenne soit on quitte ce pays dare-dare. »


  Ruiz le fixa intensément. « On est fichus, mec. C’est du suicide d’aller là-bas. »


  Une demi-heure plus tard, ils pénétraient sur l’estancia Guerrero. En remontant l’allée devant la maison, Russell aperçut la silhouette de Sarah Allersby derrière une fenêtre éclairée. La jeune femme vit le camion arriver et se précipita dehors.


  « Où sont les autres ? demanda-t-elle. Les hélicoptères ne sont pas revenus, ni les camions, ni rien.


  — En fait, les choses ont mal tourné, lui répondit Russell sans descendre de son siège. On n’a pas pu embarquer la population. Avant même d’entrer dans le village, on est tombés dans une embuscade. Les pertes en hommes sont considérables et les rares survivants ont été faits prisonniers.


  — Pardon ? Je ne comprends pas. Vous dites qu’une poignée de cul-terreux a eu raison d’une centaine de mercenaires armés jusqu’aux dents ? Comment avez-vous pu me faire ça ? »


  Russell et Ruiz échangèrent un regard et descendirent du camion sans trop fléchir leurs articulations. Ruiz s’adossa contre la carrosserie et laissa Russell affronter la patronne. « Miss Allersby, je vous présente toutes mes excuses. Nous avons été vaincus. Mais pas par les villageois. De mystérieux hélicoptères noirs sans signe distinctif nous ont mitraillés. Les hélicos, les blindés, les camions, tout est parti en fumée. »


  Russell tremblait de colère. Sarah Allersby frémit. Elle était assez intelligente pour comprendre ce qui pourrait arriver si Russell s’énervait vraiment.


  « Nous n’avons plus rien à faire ici, reprit Russell. Nous partirons dans quelques minutes. Je vous souhaite bonne chance. » Et il s’éloigna.


  « Attendez, cria-t-elle. Russell, je suis désolée, je ne voulais pas vous blesser. Ne soyez pas fâché. Je sais, je me suis montrée insensible. Et c’est vrai, les choses se présentent mal. Mais croyez-moi, rien n’est perdu. »


  Russell et Ruiz la contemplèrent, éberlués.


  « Ces hommes nous ont été prêtés par Diego San Martin. Si je lui dis qu’ils ont été éliminés et que vous avez quitté le pays, il me tuera. Et après, il vous fera exécuter, où que vous soyez. C’est un narcotrafiquant. Il a des contacts, des acheteurs partout aux États-Unis et en Europe. Si on veut s’en tirer, on n’a pas le choix. Trouvons une bonne nouvelle à lui annoncer en même temps que la mauvaise. Et le plus tôt sera le mieux.


  — C’est un désastre total. Il n’y a rien à sauver.


  — Je double votre salaire. Et vous toucherez également un pourcentage sur la vente des artefacts mayas que je trouverai là-bas. D’après le codex, il s’agirait d’une forteresse dans laquelle le roi d’une cité voisine s’est retranché pour livrer son ultime combat. Ces gens ne seraient pas partis de chez eux sans emporter leurs trésors. Imaginez toutes les richesses que cela représente.


  — Miss Allersby, articula Russell. Des hommes sont morts aujourd’hui. Si la police s’en mêle, toutes les personnes impliquées seront arrêtées et inculpées de meurtre. Or, nous sommes non seulement les meneurs mais des ressortissants étrangers.


  — Et nous ignorons qui était l’ennemi », ajouta Ruiz.
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  Sur la route de Guatemala City


  RUSSELL ET RUIZ FURENT APPRÉHENDÉS deux jours plus tard. Ils se retrouvèrent enchaînés à l’arrière d’un camion de l’armée qui, à présent, roulait en cahotant sur la route de Guatemala City. Russell se pencha vers son compère et lui tint ce discours à voix basse : « Ils nous conduisent dans la capitale. Je préfère ça. Le pire aurait été de moisir pendant six mois dans une prison de province en attendant le procès. À Guatemala City, Sarah pourra payer la caution. Ce soir ou demain, nous serons libres. Et après, elle interviendra pour que la justice abandonne les charges contre nous. Enfin, c’est ce que j’espère. Parce que si on va jusqu’au procès et qu’on nous condamne pour un fiasco dont elle est l’unique responsable, je te garantis qu’on ne reverra pas la lumière du jour de sitôt. Sauf miracle.


  — Diego San Martin ne s’est pas manifesté. C’est déjà ça.


  — Certes, mais il ne nous lâchera pas. Ces gens-là nous détestent. Et nous sommes les seuls Américains dans l’affaire. Enfin, moi surtout. Toi, tu leur ressembles et tu parles espagnol. Je parie qu’ils te prennent pour un Guatémaltèque.


  — Quand on se fait serrer pour des crimes de cette gravité, il vaut mieux être étranger. Les juges pensent que tu travailles pour ton gouvernement et, du coup, ils hésitent à t’exécuter.


  — Il y a intérêt à ce qu’elle convoque tous ses avocats et qu’ils soient présents à l’arrivée, grommela Russell. C’est ce qu’elle a promis.


  — Elle a également promis qu’on ne nous arrêterait pas. Alors, que faisons-nous dans ce camion avec des fers aux pieds ? »


  Russell garda le silence quelques secondes puis il dit : « Faut souhaiter qu’elle réussisse, après ce qu’on a fait subir aux hommes de San Martin.


  — Ouais. On va dormir à tour de rôle, répondit Ruiz en lorgnant les rares survivants assis en face d’eux. Sinon, ces gars trouveront un moyen de nous zigouiller. »


  Pour éviter de les voir, Russell regardait ostensiblement la route qui défilait comme un tapis roulant derrière le camion. Ruiz avait raison, ces types faisaient peur avec leurs vestes de jungle trempées de sueur, leurs visages sales aux traits tirés et leur barbe de trois jours. Sans parler de leurs yeux brûlants de colère et de ressentiment.


  Ses pensées dérivèrent jusqu’à Sarah Allersby. Il l’imagina dans sa maison deux fois centenaire, près du gros bureau sculpté. Au-dessus de sa tête, des poutres massives, d’énormes ventilateurs. Elle portait sa tenue habituelle – chemisier de soie blanche, jupe noire, talons aiguille. Sa queue de cheval impeccablement lissée luisait comme une matière rare, plus précieuse que de simples cheveux. L’une de ses boucles d’oreilles en diamant brillait entre ses doigts. Elle l’avait retirée pour téléphoner. Sarah était inquiète, elle appelait toutes ses relations, sonnait à toutes les portes, dépensait sans compter pour obtenir leur libération. En ce moment même, elle essayait d’amadouer un fonctionnaire de police en lui racontant que Russell et Ruiz faisaient partie de son personnel, qu’ils étaient américains et qu’ils avaient dû s’égarer en cherchant à rejoindre l’estancia Guerrero. Une histoire abracadabrante que l’autre ne demandait qu’à croire. Et elle ajoutait qu’à leur levée d’écrou, ils s’envoleraient aussitôt pour l’étranger dans son propre jet privé. Du coup, personne ne serait inquiété.


  Guatemala City


  Sarah Allersby était effectivement dans la maison Guerrero, sa chambre plus exactement. Vêtue d’un chemisier de soie blanche, d’un pantalon et d’une veste noirs coupés à ses mesures, elle choisissait les bijoux qu’elle arborerait devant les douaniers britanniques. Elle se décida pour une parure en perles. Collier ras de cou et boucles d’oreilles. Une telle merveille ne manquerait pas de les impressionner : perles naturelles, sans défaut, 16 millimètres de diamètre, lustre exceptionnel, couleur blanche tirant sur l’argenté. Les douaniers estimeraient la valeur de ses bijoux au premier coup d’œil. Ces perles pêchées au XIVe siècle en mer d’Arabie faisaient partie des rares biens familiaux à ne pas être issus des pillages commis en Inde par ses ancêtres paternels. Le collier lui venait de sa mère, et son père avait acheté les boucles d’oreilles assorties dans une bijouterie parisienne, quarante ans auparavant.


  Il n’y avait pas plus snob que les fonctionnaires britanniques. Même si son nom ne leur disait rien, ils comprendraient vite à qui ils avaient affaire et se garderaient de l’importuner avec des tracasseries administratives.


  Elle n’emportait pas grand-chose avec elle. Pour la plupart, ses vêtements étaient toujours rangés dans ses placards, ses biens de valeur en sûreté dans son coffre-fort. En fait, elle n’avait pris que des choses faciles à glisser dans un bagage à main – un écrin plat contenant ses plus beaux joyaux, une grosse liasse de devises diverses et, bien à l’abri dans son coffret en plastique, le codex maya. Elle ferma sa valise à roulettes, la posa par terre et se dirigea vers l’escalier en la traînant derrière elle.


  Dès que le portier entendit ses pas dans le couloir du premier, il grimpa les marches quatre à quatre pour la soulager de son fardeau. Savait-il de ce qu’elle transportait ? se demanda-t-elle en songeant aux dizaines de millions de dollars qui dormaient dans sa valise. Une telle somme dépassait largement ce que les ancêtres de ce type avaient pu gagner à la sueur de leur front depuis que le monde était monde. Elle sourit à cette évocation. Il valait mieux que les serviteurs – même les plus loyaux d’entre eux – ne remarquent pas ces petits moments de vulnérabilité. Elle ne se berçait pas d’illusions : celui-ci l’aurait égorgée pour mille fois moins.


  Elle monta en voiture, regarda le portier déposer son bagage dans le coffre et dit à son chauffeur : « À l’aéroport. »


  La Maybach 62S noire traversait les rues de Guatemala City. L’homme au volant évitait les coups de frein, les accélérations trop brusques. Il savait que la patronne appréciait sa conduite souple et il ne cherchait qu’à la satisfaire. Quant à Sarah, elle regardait la ville défiler derrière sa vitre. Au fond d’elle-même, elle éprouvait comme un regret, une insatisfaction. Elle avait réussi à obtenir le codex maya qu’elle convoitait – une pièce unique, en ce sens qu’on n’en trouverait probablement plus d’autres comme lui. Et pourtant, la gloire se faisait attendre. Si tout s’était déroulé comme prévu, elle aurait aujourd’hui suffisamment d’objets en or et en céramique pour remplir un entrepôt.


  Au lieu de cela, elle allait devoir convaincre Diego San Martin qu’elle n’était responsable de rien, et surtout pas de la mort de ses hommes. Elle se défausserait sur l’associé qu’elle lui avait présenté quelques jours auparavant. Ce type, ce Russell, lui avait promis que tout se passerait comme sur des roulettes. Elle lui avait fait confiance et maintenant, elle s’en mordait les doigts. Une jeune femme comme elle aurait-elle pu seulement imaginer à quel point Russell se trompait ?


  Elle répéta dans sa tête les arguments qu’elle comptait lui servir et s’avoua satisfaite. San Martin n’était pas différent des autres. Il reporterait peut-être sa colère sur quelqu’un mais sûrement pas sur elle. Sarah Allersby lui était trop utile ; une fâcherie entre eux lui coûterait beaucoup d’argent et pas mal de soucis. San Martin avait juste besoin d’un os à ronger. Et quand il serait calmé, leur fructueuse collaboration reprendrait comme avant.


  La Maybach pénétra dans la zone aéroportuaire et poursuivit sa route le long des barrières grillagées jusqu’au portail donnant accès aux hangars des jets privés. Dès qu’il vit apparaître la grosse berline noire, le gardien se précipita pour ouvrir. Une voiture valant presque un demi-million de dollars ne pouvait pas transporter un révolutionnaire projetant de faire sauter des avions. Sarah aperçut son jet, au loin. Il était déjà sur le tarmac. Le camion-citerne s’en éloignait pour passer au client suivant. Le pilote, un dénommé Phil Jameson, effectuait les dernières vérifications avant le décollage. La silhouette de Morgan le steward se profilait derrière les hublots éclairés. Il remplissait le frigo et le bar.


  La berline s’arrêta au pied de l’avion. « Je serai absente pendant un mois minimum, dit-elle à son chauffeur. Vous serez payé pendant trente jours. Après cela, on vous fera savoir si j’ai encore besoin de vos services.


  — Très bien, madame. » Il ouvrit le coffre, sortit la valise et la traîna jusqu’à la passerelle.


  Morgan attendait sur la marche du bas. Il saisit la valise, la porta dans l’avion et la rangea dans un placard qu’il ferma avant de rajouter une sangle en travers de la porte au cas où elle s’ouvrirait inopinément. « Puis-je vous débarrasser ?


  — Bien sûr », dit-elle en retirant son manteau. Quelques minutes plus tard, le steward verrouillait la porte de la cabine et l’avion commençait à rouler.


  L’appareil se plaça dans le sens du vent puis s’élança sur la piste et décolla. Sarah se pencha pour regarder le pays rapetisser à travers le hublot. Elle avait l’impression de laisser derrière elle tous les conflits, toutes les déceptions des dernières semaines, et avec eux les personnes insignifiantes qui n’avaient cessé de contrecarrer ses plans. Quand l’avion dépassa la couche de nuages cotonneux pour se perdre dans le ciel de nuit, elle se sentit tout à coup plus libre, plus légère. Elle rentrait chez elle, à Londres. Bientôt elle trouverait le réconfort auprès de son père. Elle pourrait s’abriter dans son orbe toute-puissante. Et la magie de Londres ferait le reste. Ce voyage serait peut-être divertissant, tout compte fait.


  Fraijanes, Guatemala


  Le véhicule de l’armée transportant Russell et Ruiz s’arrêta dans l’enceinte de la prison Pavón, un bâtiment sinistre construit à la sortie de Fraijanes, dans la banlieue de Guatemala City. En rejoignant la file des prisonniers qu’on poussait hors du camion, Ruiz dit à son compagnon : « Je ne vois pas l’ombre d’un avocat.


  — Ils ne vont pas tarder, affirma Russell. Elle ne nous laissera pas pourrir dans un endroit pareil. »


  Malmenés par les soldats, ils passèrent une haute grille aux barreaux d’acier couronnés de fils de fer barbelé. « Je ne vois même pas de gardiens, chuchota Ruiz. Je crois que c’est le genre de prison où les détenus s’occupent de tout.


  — Ne t’inquiète pas. Il faudrait qu’elle soit folle pour nous abandonner.


  — Espérons qu’elle ne le soit pas. Mais dans le cas contraire, on aura intérêt à se tirer d’ici vite fait. »


  Londres


  Le soleil était levé quand l’avion de Sarah Allersby survola Londres à basse altitude pour gagner l’aéroport de Biggin Hill, au sud-est de la ville.


  Il se posa en douceur sur la piste principale puis roula jusqu’à la zone réservée aux jets privés. Dès qu’il fut à l’arrêt, l’équipe au sol bloqua les roues et brancha le câble de mise à terre. On déploya la passerelle.


  Sarah emplit ses poumons de l’air frais et humide qui entrait par la porte. Elle se leva en voyant apparaître les fonctionnaires des douanes britanniques. Morgan leur remit le formulaire qu’il avait lui-même rempli et paraphé. Elle transportait toujours la même chose à chacun de ses voyages : une boîte de cinquante cigares cubains destinés à son père et dont la valeur, comme par hasard, ne dépassait pas les 300 livres. Quant au bar plein à craquer, il était censé ne contenir que deux litres d’alcool.


  « C’est votre valise, Miss ? demanda le contrôleur en chef.


  — Oui, en effet, répondit Sarah Allersby.


  — Puis-je regarder à l’intérieur ? »


  Elle marqua un temps d’arrêt. Ses paupières cessèrent de battre, sa bouche s’entrouvrit. D’habitude, les douaniers ne cherchaient pas la petite bête. Ils savaient qu’elle appartenait à une vieille famille anglaise et qu’une personne de son milieu ne s’amusait pas à transporter des explosifs ou de la cocaïne. Elle voulut répondre « Ce serait bien la première fois » et, au même instant, réalisa que cette demi-seconde d’hésitation risquait de lui être fatale.


  Le contrôleur déposa la valise sur la table fixée à la cloison et l’ouvrit. Quand il regarda dans le coffret à bijoux, il n’eut pas l’air franchement surpris. Et pourtant, il y avait plus de joyaux sous ce couvercle que dans les cales d’un galion espagnol. Il sortit les liasses de billets et les empila sur le côté. Bon, d’accord, elle avait un peu d’argent sur elle. Et alors ? Mais que contenait cette boîte en plastique rigide ?


  Le contrôleur rabattit le couvercle, examina un bref instant la bande d’écorce de figuier repliée en accordéon, aperçut les dessins en couleur et referma aussitôt. « Miss Allersby, il s’agit là d’un artefact ancien. Un codex maya, si je ne m’abuse. »


  En regardant plus attentivement son interlocuteur, Sarah comprit qu’elle avait affaire à un expert. Elle ne s’en sortirait pas avec une pirouette, par exemple en lui racontant qu’il s’agissait d’une simple copie, d’un objet décoratif ou autre. Non, il était sûr de son fait et il n’en démordrait pas.


  Trois heures plus tard, grâce au bataillon d’avocats – tous connus pour leur capacité à éluder les questions qui fâchent – dépêchés par son père, Sarah Allersby recouvrait la liberté mais avec interdiction de quitter le pays. D’ailleurs, elle avait dû remettre son passeport aux autorités. Mais il y avait pire. Ils lui avaient confisqué son précieux codex, au prétexte que cette pièce à conviction serait versée au procès intenté contre elle pour infraction à la réglementation internationale prohibant l’exportation des trésors nationaux.


  Anthony Brent Greaves, le plus fameux parmi tous les avocats de son père, la fit monter dans sa limousine puis s’assit à côté à son tour. Quand ils arrivèrent à Londres, Sarah lui dit en soupirant : « Anthony, je suis trop épuisée pour rentrer chez moi tout de suite. Conduisez-moi chez mon père, à Knightsbridge.


  — Je suis désolé, répondit Greaves, il m’a demandé de vous dire que c’était impossible pour l’instant. Il donne une réception à laquelle sont invitées plusieurs personnalités susceptibles d’attirer la presse.


  — Oh, dit-elle. Donc, il ne veut pas me voir.


  — Je n’exprimerais pas la chose ainsi. Dans cette famille, c’est peut-être vous qui connaissez le mieux les coutumes et les tabous des pays lointains, mais pour ce qui est de la jungle londonienne, c’est votre père le mieux armé. Il va rameuter ses amis les plus influents. Mais il doit le faire en toute discrétion.


  — Je comprends. »


  Greaves avait marqué un point. « Lady Sarah va rentrer chez elle à Brompton », annonça-t-il à son chauffeur.
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  Santa Maria de los Montañas


  L’ARMÉE GUATÉMALTÈQUE DÉBARQUA à Santa Maria de los Montañas le lundi suivant. Le mardi, un hélicoptère se posa dans un champ de maïs à 1 500 mètres du village. Le commandant Rueda en descendit, escorté de ses lieutenants.


  Quand ils arrivèrent sur la place de l’église, Sam et Remi figuraient parmi les villageois rassemblés pour les accueillir. « Je suis content de vous revoir, commandant, dit Sam. Quel bon vent vous amène ? »


  Rueda haussa les épaules mais ne put s’empêcher de sourire. « Il semblerait que Sarah Allersby ait été appréhendée à Londres alors qu’elle tentait d’introduire un codex maya au Royaume-Uni. En apprenant cela, certains personnages haut placés ont dû revoir leurs positions me concernant. Je suis à présent à la tête des forces gouvernementales dans la région.


  — Toutes mes félicitations, dit Remi. Est-il opportun de vous demander ce que vous comptez faire ?


  — Certainement. Je tiens à travailler en toute transparence. En ce moment, une partie de mes troupes passe au peigne fin l’estancia Guerrero. D’autres sont en train de perquisitionner le domicile de Sarah Allersby à Guatemala City et les bureaux de ses diverses sociétés. Ils fouilleront jusqu’à ce qu’ils trouvent la preuve qu’elle a pillé des sites archéologiques.


  — Bravo à vous, dit Remi.


  — J’espère que vous êtes toujours d’accord pour témoigner, en cas de besoin, dit Rueda.


  — Nous en serions enchantés, répondit Sam. Ce sera l’occasion de revenir dans votre pays. Nous avons de très bons amis par ici. » Il se tourna vers ses voisins. « D’ailleurs, je souhaiterais vous présenter deux d’entre eux, le père Gomez et le Dr Huerta. Messieurs, voici le commandant Rueda. C’est un homme honnête, il connaît parfaitement les problèmes de la région et, pour le grand bonheur de tous, c’est lui qui représente la loi désormais. »


  Rueda s’inclina pour les saluer. « J’ai entendu parler de vous, messieurs. Nous savons que vous êtes intervenus pour stopper le trafic de stupéfiants. Si je puis m’exprimer ainsi, le peuple du Guatemala vous remercie pour votre courage. »


  Remi venait d’apercevoir quelque chose au bout de la route. Comme un nuage noir posé sur l’horizon. « Regardez ! cria-t-elle. Un incendie. »


  Rueda ne manifesta aucune surprise. « J’ai ordonné à mes hommes de brûler les plantations de marijuana. Ne craignez rien, ils savent s’y prendre. Et, au fait, ils ont confirmé l’existence des arbres à coca. Nous avons prélevé des échantillons pour servir de preuve. Le reste est en train de partir en fumée. » Il s’adressa à ses deux lieutenants. « Partons maintenant. Nous avons du pain sur la planche. »


  Sam et Remi les reconduisirent jusqu’à l’hélicoptère. Avant de monter à bord, Rueda les prit à part. « Ça n’a peut-être pas d’importance, mais je tiens à vous informer que les deux hommes qui ont tenté de vous tuer voilà quelques semaines ont été capturés avec les rares survivants du raid aérien. On les a enfermés dans une prison proche de la capitale mais, au bout de deux jours, ils ont réussi à s’enfuir en tuant deux détenus qui devaient sortir dans le cadre d’une libération conditionnelle, et en prenant leur place. Il y a fort à parier qu’ils ont quitté le pays, mais rien n’est sûr.


  — Nous serons vigilants », promit Sam tandis que les rotors commençaient à tournoyer. Les Fargo reculèrent pour échapper au tourbillon. Quand l’hélicoptère eut décollé, Sam sortit son portable et appela Selma.


  « Sam et Remi, je m’inquiétais pour vous, dit-elle. C’est bon ? Tout est réglé ?


  — Oui, dit Sam.


  — Est-ce que David Caine est arrivé ?


  — David Caine ? Il doit nous rejoindre ici ? »


  — C’est ce qu’il prévoyait de faire, en tout cas. Les examens de fin d’année sont terminés depuis vendredi dernier. On est en juin, Sam. Des spécialistes de la civilisation maya comme vous devraient posséder un calendrier, non ?


  — J’avoue que ça m’était sorti de l’esprit. Au temps pour moi. »


  *


  David Caine arriva à la tête d’un convoi de Land-Rover. Les véhicules grimpèrent la côte sans trop de peine et s’arrêtèrent l’un derrière l’autre dans une rue derrière l’église. Caine sauta sur le bitume, courut vers les Fargo et les prit dans ses bras. « J’ai appris ce que vous aviez fait. Vous êtes extraordinaires.


  — Merci, dit tranquillement Remi. Mais ce n’est rien à côté de ce que vous et vos collègues allez découvrir ici. Avant toute chose, permettez-moi de vous donner quelques conseils. Souriez à tout le monde, parlez de tout sauf d’archéologie et faites preuve de patience. Nous avons préparé le terrain. Les villageois ont accepté de se réunir en assemblée pour faire votre connaissance. »
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  Londres


  SARAH ALLERSBY S’ENNUYAIT FERME. À Guatemala City, tout le monde n’avait d’yeux que pour elle. Quand elle séjournait dans d’autres capitales européennes – Rome, Athènes, Berlin ou Prague – on l’invitait à toutes les fêtes. Même à Paris, elle passait ses soirées dans les lieux les plus chics et branchés, et toujours au bras d’un jeune et riche célibataire.


  Et voilà que maintenant, à cause de cette ridicule injonction, elle se retrouvait coincée dans cette ville humide et froide. Surtout qu’à Londres, le climat social était à l’image du climat tout court, du moins en ce qui la concernait. Cela faisait deux mois que les médias la traînaient dans la boue. La presse l’accusait à longueur de colonnes d’avoir pillé des tombes mayas, d’avoir repris à son compte des découvertes archéologiques faites par d’autres, et pour cela de s’être appuyée sur des informations consignées dans un codex acquis de manière plus que douteuse.


  Et puis, la veille, une rumeur supplémentaire était parvenue jusqu’à elle. Son nom aurait été cité dans le cadre d’une gigantesque saisie de produits stupéfiants, en Amérique centrale. Du coup, la grande réception qu’elle prévoyait de donner pour fêter son retour au bercail était en train de tomber à l’eau, une partie des invités ayant aussitôt appelé pour se décommander. Ils étaient malades de trouille et ça s’entendait dans leur voix. Ces imbéciles craignaient pour leur réputation. Que deviendraient-ils si on apprenait qu’ils avaient trinqué avec la méchante Sarah Allersby ? Les mêmes, un an auparavant, seraient venus chez elle en rampant sur les genoux.


  Tout en étudiant son apparence dans le grand miroir près de la porte, elle boutonnait sa veste bleu marine ornée de boutons dorés, une vareuse comme en portaient les capitaines de vaisseau au XVIIIe siècle. Elle se tourna légèrement pour vérifier son profil. Puis elle fit un pas vers la porte et l’ouvrit. La balle de calibre. 308 lui perça le front et ressortit par l’arrière de son crâne. Son cerveau fut détruit dans la seconde, si bien qu’elle n’entendit pas la détonation, à supposer qu’il y en ait eu.


  Dans la lunette de son fusil, Russell vit que Sarah était tombée en arrière. La lourde porte d’entrée avait pivoté sur ses gonds mais sans se refermer complètement à cause du pied qui la bloquait. On aurait dit que quelqu’un l’avait ouverte pour sortir puis s’était ravisé au dernier moment et avait fait demi-tour pour aller chercher un portefeuille ou un trousseau de clés.


  Ruiz ferma la fenêtre, tourna la poignée et tira le rideau. Russell posa son fusil, le démonta prestement et le rangea dans sa mallette. Puis les deux hommes dévalèrent l’escalier de service, traversèrent la cuisine et débouchèrent dans le petit jardin, à l’arrière. Comme la matinée était déjà bien avancée, il y avait pas mal de monde dans les rues adjacentes. Mais apparemment, personne n’avait rien remarqué.


  La maison d’où Russell avait tiré était à vendre. Elle se trouvait sur le trottoir opposé, pile en face de celle de Sarah, et elle lui ressemblait à s’y méprendre. Une baraque à quatre millions de livres. Russell et Ruiz n’y avaient passé qu’une petite heure et s’étaient munis de gants en caoutchouc.


  En traversant le jardinet – si typiquement britannique – au pas de course, Russell se sentait rasséréné. Sarah n’avait pas tenu promesse. Elle les avait laissés croupir dans une prison guatémaltèque. Maintenant, ils étaient quittes. Russell monta dans la voiture garée au bord du trottoir. Ruiz se mit au volant et démarra. On aurait dit qu’il conduisait mieux à gauche. Il s’arrêta devant plusieurs poubelles alignées ; Russell y jeta les morceaux de son fusil.


  À la gare de Waterloo, ils firent un détour par les toilettes, changèrent de vêtements, se lavèrent soigneusement les mains puis montèrent dans l’Eurostar en partance pour Paris. Il fallait compter trois bonnes heures, mais le voyage s’annonçait reposant puisqu’ils avaient pris des billets de première classe. De toute façon, rien au monde n’était pire qu’une prison guatémaltèque.


  Le train s’ébranla, traversa lentement la ville et sa proche banlieue, puis il prit de la vitesse et, au bout d’une heure environ, pénétra dans le tunnel sous la Manche. Les vitres s’obscurcirent.


  *


  Depuis la plate-forme séparant les wagons de première classe, Santiago Obregón observait les deux Américains assoupis dans leurs fauteuils. Obregón n’en revenait pas de leur insouciance. Comment avaient-ils pu croire que Diego San Martin les laisserait partir tranquillement pour l’Europe après qu’il eut perdu une centaine d’hommes à cause d’eux ? Pour autant, Obregón leur savait gré d’avoir éliminé Sarah Allersby ; c’était déjà ça de moins à faire.


  Il prit place dans le fauteuil d’en face, comme si c’était le sien, plongea la main dans sa mallette et sortit son outil de travail, un CZ P-07 Duty muni d’un canon fileté et d’une mire assez haute pour que la vue sur la cible ne soit pas bouchée par le silencieux. D’abord, il leur tira dans la poitrine, très vite, afin d’éviter toute résistance.


  Après quoi, il se leva et acheva le premier d’une balle dans le crâne. Quand il voulut passer au suivant, l’homme lui demanda en espagnol : « Qui es-tu ? Pourquoi tu nous tues ?


  — Et toi, pourquoi tu flingues les gens ? répliqua Obregón. Pour l’argent, non ? » Après avoir pressé la détente, il glissa l’arme dans la main droite du deuxième cadavre, tourna les talons et regagna son wagon. Peu de temps plus tard, le train entrait en gare du Nord.
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  Santa Maria de los Montañas


  L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE SE DÉROULA DANS L’ÉGLISE, le père Gomez tenant le rôle du président. À la fin des débats, le prêtre harangua ses fidèles: «Vous avez entendu les arguments pour et les arguments contre. Maintenant, à vous de décider si les archéologues pourront fouiller notre forteresse. Prenez un bout de papier, écrivez dessus Si ou No et mettez-le dans l’urne.» Quand tout le monde eut voté, le père Gomez, le Dr Huerta et Andreas, le nouveau maire, procédèrent au dépouillement. La population s’était prononcée à la quasi-unanimité en faveur du projet présenté par le Dr Caine et son équipe.


  À sept heures du matin, les membres de l’expédition virent arriver le père Gomez à la tête d’une délégation. Ils partirent tous ensemble vers la forteresse. Après avoir fait quelques pas sur le sentier escarpé, le prêtre s’adressa au Dr Caine en ces termes: «Je n’ai pas eu le temps jusqu’ici mais je dois vous expliquer certaines choses. Vous n’ignorez pas que mes ouailles considèrent ce site comme un lieu sacré. Leurs ancêtres y sont enterrés. Parmi eux, les dirigeants de Kixch’ent et les derniers survivants de la grande guerre qui les avait opposés à une autre cité maya, distante d’une cinquantaine de kilomètres, en 790 après J.-C. Voyant que l’ennemi les dépassait en nombre et que la défaite approchait à grands pas, ils ont rassemblé leurs biens les plus précieux et se sont réfugiés ici avec leurs fidèles guerriers.


  —Pour mener leur dernière bataille ?


  —Exactement. Ils construisirent une tour de guet fortifiée à l’emplacement de l’église actuelle et, au sommet de la colline, une forteresse où ils se retranchèrent. Et quand l’ennemi se présenta au pied des remparts, ils le repoussèrent. Mais il y eut des morts. Ils sont enterrés là-haut, avec leurs armes, leurs ornements, tous les objets auxquels ils tenaient.


  —Si je comprends bien, nous allons fouiller un champ de bataille du VIIIe siècle ?


  —Pas seulement. Deux cents ans plus tard, vers 950, l’histoire s’est rejouée presque à l’identique. La ville a été assiégée, les citadins ont trouvé refuge sur ces hauteurs mais la forteresse était tellement inaccessible et si bien défendue que, de nouveau, l’ennemi a dû battre en retraite. Et les gens ont pu rentrer chez eux. Cinq cents ans après, les Espagnols eux-mêmes ont dû renoncer à s’emparer de la forteresse où les habitants s’étaient encore une fois retranchés en emportant tout ce qui revêtait de la valeur pour eux.


  —Et depuis lors, rien n’a bougé ? demanda David Caine.


  —Rien. Il y a bien eu quelques tentatives de vol. Mais les villageois ont tué les pillards. Puis le temps a passé, le christianisme est devenu la religion officielle, la tour de guet a été détruite et ses pierres ont servi à bâtir l’église. Cette place forte est tombée dans l’oubli. Pour tout le monde, sauf pour les gens d’ici.


  —Je constate en effet qu’ils y tiennent énormément.


  —Comprenez-moi bien. S’ils ont décidé de vous faire confiance c’est uniquement par affection pour Sam et Remi Fargo. Ils leur sont dévoués corps et âme. Mais ne vous y fiez pas, si jamais vous faisiez mine de trahir vos engagements, vous ne passeriez pas la journée.»


  La petite troupe ayant atteint le plateau, les archéologues découvrirent à leur tour les vestiges des fortifications et les tumulus royaux.


  Caine fut attiré par celui qu’un chasseur de trésors avait violé un siècle auparavant. Près de l’entrée récemment déblayée par les Fargo, on voyait plusieurs rangées de grandes jarres en céramique fermées par des couvercles apparemment étanches. Au moment où il s’agenouillait pour les regarder de plus près, le père Gomez lui tapota l’épaule. «Attendez.»


  Caine se releva et lui lança un regard interrogatif.


  «Ce que je viens de vous dire, c’était pour vous préparer à entendre la fin. Vous savez maintenant que les habitants de Kix-ch’ent venaient ici chaque fois qu’ils voulaient cacher leurs trésors quelque part: armes en obsidienne, bijoux en or et en jade, poteries fines… Mais les objets les plus importants, les plus précieux à leurs yeux c’étaient les livres.


  —Des livres ?


  —Oui, de vieux livres mayas, comme celui que Sam et Remi ont trouvé au Mexique.»


  Les Fargo crurent qu’il allait s’évanouir mais il resta stoïque. «Savez-vous si l’un d’entre eux a pu être conservé ? articula-t-il.


  —Personnellement, je n’en ai vu que quelques-uns. Et uniquement parce qu’ils avaient été ouverts par le voleur qui s’est fait tuer dans la chambre funéraire. Je les ai trouvés en bon état. Sans doute grâce à l’altitude. Mais il y en a davantage. Plusieurs centaines, je dirais. Pour les transporter jusqu’ici, les anciens Mayas les avaient enfermés dans des jarres hermétiquement scellées. Rien que dans cette tombe-ci, on en a dénombré cent quarante-trois. Les autres en contiennent peut-être plus. Impossible de le savoir exactement puisqu’ils sont toujours à l’abri dans leurs jarres. Vous voyez, ce que Sarah Allersby a volé n’est rien comparé à ce que nous l’avons empêchée de prendre.»


  Le père Gomez passa devant les jarres, l’homme momifié et conduisit Caine dans la chambre funéraire proprement dite, où le squelette du roi, paré d’or et de jade, reposait sur sa dalle de calcaire. «Je dois encore vous montrer une chose, dit-il. Aidez-moi à déplacer ce catafalque.» Et comme Caine hésitait, redoutant d’abîmer les vestiges, il ajouta: «Ne craignez rien. Nous l’avons déjà fait.»


  Le père Gomez, Caine et Sam Fargo joignirent leurs forces pour déplacer la pierre. En dessous, ils découvrirent une cavité.


  Caine tendit sa torche. Le faisceau perça les ténèbres et renvoya le reflet familier de l’or. La cache en était pleine. Il y avait là des statues moulées représentant des divinités, des guerriers, des animaux, mais aussi des bijoux – pectoraux, couronnes, bracelets de poignet et de cheville, boucles d’oreilles, de nez – et toutes sortes d’objets en jade – haches, assiettes, clous d’oreille, perles, pointes de javelots – allant du vert foncé jusqu’au blanc en passant par le bleu ; de véritables œuvres d’art qui avaient été taillées, polies ou sculptées par des mains expertes mille ans auparavant. «C’est stupéfiant, souffla Caine. Aucun site maya ne nous a jamais offert un tel spectacle.


  —Et vous n’êtes pas au bout de vos surprises, dit le père Gomez. On raconte que chaque tumulus renferme la tombe d’un grand roi. Sachant que chaque roi s’est fait un devoir de cacher ici les trésors de sa ville et que chaque catafalque royal dissimule une salle au trésor, je vous laisse imaginer.


  —Les villageois ont-ils accepté que nous procédions à la fouille systématique de tout le complexe ?


  —Oui, confirma le père Gomez. Ils ont donné leur accord par gratitude envers les Fargo mais aussi parce que les Fargo leur ont fait une promesse.


  —Quelle promesse ?» Caine se retourna vers Sam et Remi.


  «Nous allons les aider à bâtir un musée à Santa Maria de los Montañas, dit Remi. Un musée où seront présentés, conservés et protégés les objets que vous trouverez en fouille.


  —De cette manière, renchérit Sam, ce site sera connu dans le monde entier mais pour autant, les dépouilles et les trésors royaux ne seront pas arrachés à leur terre. Bien sûr, il sera possible d’envoyer certaines parties de la collection à l’étranger, dans des universités ou des musées, mais il s’agira de simples prêts car leur vraie place est ici, parmi les descendants du peuple maya.»
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